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LETTRES 

D'UNE  PÉRUVIENNE. 


TOME    PREMIER. 


Se  vend  à  Taris,  diez  Bleuet  jeune, 
libraire ,  place  et  quai  de  l'École  ,  maison 
du  café  Manouri ,  au  deuxième. 


[FRANÇOISE  BÏIAPP0NC0111T| 
DE  GRAFFEGN\-. 


LETTRES 

D'UNE  PÉRUVIENNE, 

PAR 

M"^  DE  GRAFIGNY. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

JLUGMENTÉE  d'une  SCITE   QCI  n'a  P0I>'T  ENCOS.E 
ÉTÉ    IMPRIMÉE. 


TOME    PREMIER. 


A     PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L'AINÉ. 
JLX    V.     1797, 


'  AVERTISSEMENT 

DES    ÉDITEUPtS. 


UKEffemme  de  beaucoup  desprit  et  de 
mérite,  qu'il  nous  est  défendu  de  nom- 
mer, a  bien  voulu  nous  remettre  le  ma- 
nuscrit que  nous  publions  à  la  suite  des 
Lettres  péruviennes.  Elle  nous  a  caché 
de  quelle  source  elle  le  tenoit  :  ainsi, 
ignorant  le  nom  de  l'auteur  ,  aucune  pré- 
vention n'a  pu  influer  sur  notre  juge- 
ment j  et  après  l'avoir  lu  avec  la  plus 
sévère  attention,  nous  l'avons  ciu  digne 
d'être  offert  au  public. 

Il  nous  paioît  en  effet  tera:iner  ceC 
ouvrage  charmant  d'une  maniera  con- 
forme au  véricable  esprit  du  roman  ,  et 
sur-tout  à  l'intention  de  madame  de  Gra- 
fîgnjr.  Si  cette  dame  eût  fait  elle-même 
la  suite  de  ces  Lettres  ,  conx..îe  elle  l'avoic 
projeté  avant  de  se  livrer  à  la  carrière  du 
théâtre  ,  jamais  elle  n'auroit  eu  l'idée 
bizarre  de  rappeler  l'intéict  sur  Aza  ,  eE 
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de  démentir  pour  y  parvenir  tout  ce 
qu'elle  en  avoit  raconté  ,  ainsi  que  l'a 
fait  si  ridiculement  l'auteur  des  Lettres 
d'Azn  ,  imprimées  à  la  suite  de  quelques 
éditions  des  Lettres  péruviennes.  L'.iuteur 
de  ces  Lettres  d'Aza  a  êvirleumient  pris 
le  cliange  sur  le  véritable  intérêt  de  l'ou- 
vrage, et  sur  les  intentions  bien  marquées 
de  madame  de  Grafigny.  Il  est  incontes- 
table qu'apiè?  Zilia  c'est  sur  Détcryllle 
qu'elle  a  voulu  porter  l'intérêt  ;  et  son 
projet  étoit  de  les  unir  dans  une  seconde 
partie  qu'elle  romploit  ajouter  à  ses  qua- 
rante -  une  premières  lettres.  Ainsi  la 
suite  que  nous  offrons  au  public  a  le  très 
grand  mérite  d'cfrc  pai  fa  item  ont  d'accord 
avec  le  plan  de  l'ouvrage  :  elle  complote 
son  but  moril  en  no  laissant  point  les  ver- 
tus dcDéteivil'e  .sans  r/'cnm pense  ;  et  elle 
dénoue  de  la  manière  la  plus  heureuse  un 
roman  d'un  grand  intérêt,  dont  Tinter- 
rupiion  laissoit  tous  les  acteurs,  et  par 
conséquent  le  lecteur  ,  dans  la  position  la 
plus  pénible. 

A  ce  premier  mérite  ce  manuscrit  en 
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réunit ,  selon  nous  ,  un  second ,  sur  lequel 
nous  croyons  que  les  gens  de  goût  et 
|es  âmes  sensibles  ne  nous  démentiront 
point  ;  c'est  d'être  écrit  de  manière  à 
pouvoir  paroître  auprès  de  son  modèle, 
et  à  faire  souvent  illusion.  Le  style  de 
ces  quinze  dernières  lettres  a  cette  grâce  , 
cette  finesse  ,  cette  vérité ,  quelquefois 
ce  doux  abandon  ,  qui  caractérisent  la 
plume  inimitable  de  l'auteur  des  Lettres 
péruviennes.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnoître  dans  cette  suite  la  main  d'une 
femme;  et  nous  n'avons  pas  été  démentis 
à  cet  égard  par  celle  de  qui  nous  la  te- 
nons ,  mais  c'est  tout  ce  que  sa  discrétion 
nous  a  permis  de  deviner. 

Kous  n'avons  même  pu  obtenir  d'elle 
la  connoissance  de  l'époque  à  laquelle 
furent  composées  ces  quinze  dernières 
lettres  ;  mais,  d'après  l'avis  de  beaucoup 
de  personnes  instruites  que  nous  avons 
consultées  ,  nous  y  avons  trouvé  le  ca- 
ractère et  l'expression  du  temps  où  écri- 
voit  madame  de  GraGgny  ;  et  si  l'auteur 
est  plus  moderne  j  c'est  un  mérite  de  plus 
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à  elle  d'avoir  su  imiter  si  parfaitement  la 
bonne  manière  d'écrire  ,  dont  nous  sem- 
blons  nous  écarter  chaque  jour  davan- 
tage, et  d'avoir  évité  le  faux  brillant, 
l'exagération  ,  l'obscurité  ,  et  l'affecta- 
tion ,   qui  faisoient  dire  à  Molière, 

Et  ee  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 
Leçon  dont  nous  avons  si  peu  profité , 
et  dont  il  auroit  si  souvent  à  faire  l'appli- 
cation s'il  vivoit  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  n'avons  p» 
pénctrer  le  secret  de  la  dame  qui  nous 
a  remis  ce  manuscrit  ;  cl  si  des  motifs 
puissants  l'ont  obligée  à  nous  cacher 
sa  date  et  son  auteur ,  nous  sommes 
forcés  aussi  de  tenir  secret  le  nom  de 
celle  qui  a  bien  voulu  l'accorder  à  nos 
pressantes  sollicitations.  Heureux  d'avoir 
pu  l'obtenir ,  nous  l'offrons  au  public 
avec  confiance  ,  persuadés  qu'il  dira  , 
coiiim»  nous  ,  le  nom  ne  fuit  rien  k  la 
chose. 


VIE 

DE  M"'  DE  GRAFIGNY, 

DE  l'académie  de  FLOP.E^-CE, 

TIRÉE  DE  QUELQUES  OUVRAGES 
PÉRIODIQUES. 

JVIadame  de  Grafign  y  étoit  née 
en  Lorraine,  et  est  morte  à  Pa- 
ris le  12  décembre  1708,  dans 
la  soixante  -  quatrième  année 
de  son  âge.  Elle  se  nommoit 
Françoise  d'Happonccairt.  File 
étoit  fille  unique  de  François- 
Henri  d'Issembourg ,  seigneur 
d'Happoncourt  ,  de  Greux  , 
et  autres  lieux,  lieutenant  des 
chevaux-légers,  major  des  gar- 
des de  son  altesse  royale  Léc- 
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poltl  premier  ,  duc  de  Lorraî  « 
ne  ,  et  gouverneur  de  Boulay 
et  de  la  Sarre.  Sa  mère  se  nom- 
moit  Marguerite  de  Seaureau  , 
fille  d'Antoine  de  Seaureau  , 
baron  de  Houdemon  et  de  Van- 
dœuvre ,  premier  maître-d'hô- 
tel du  même  duc  Léopold.  Le 
père  de  madame  de  Gra/îgny  , 
sorti  de  l'ancienne  et  illustre 
maison  d'issrmhourg  en  Alle- 
magne, servit  en  France  dans  sa 
jeunesse.  II  fut  aide-de-campdu 
marëchal  de  Boufflers  au  siège 
deNamur.  Louis  XIV,  content 
de  ses  services,  le  reconnut  gen- 
tilhomme en  France  ,  comme  il 
l'étoit  en  Allemagne,  et  confir- 
ma tous  ses  titres  11  s'attacha 
depuis  à  Ja  cour  de  Lorraine. 
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Sa  fille  fut  mariée  à  M. 
François  Haguet  de  Grafigay, 
exempt  des  gardes-du-corps  , 
et  chambellan  du  duc  de  Lor- 
raine. Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  son  mari.  Après 
bien  des  années  d'une  patience 
héroïque,  elle  en  fut  séparée 
juridiquement.  Elle  en  avoit 
eu  quelques  enfants  ,  morts  en 
bas  âge  avant  leur  père. 

Madame  de  Grafigny  étoit 
née  sérieuse  ,  et  sa  conversa- 
tion n'annonçoit  pas  tout  l'es- 
prit qu'elle  avoit  reçu  de  la 
nature.  Un  jugement  solide , 
un  coeur  sensible  et  bienfai- 
sant ,  un  commerce  doux  , 
égal  et  sur,  lui  avoient  fait  des 
amis    long-temps  avant  qu'elle 
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pensât  à  se  faire  des  lecteurs, 
Alademoiselle  de  Guise ,  ve- 
nant à  Paris  t^pouser  M.  le  duc 
de  liiclielieu,  cimena  avec  elle 
mailcime  de  Grafigny  :  peut-être 
sans  c<^ue  circonstance  n'y  se- 
roit-eile  jamais  venue  ;  du  moins 
l'état  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
niettoit  guère  d'y  songer  ;  et 
d'ailleurs  elle  ne  prévoyoit  pas 
plus  que  les  autres  la  réputa- 
tion qui  l'attendoif  dans  cette 
capitale.  1  lusieurs  gens  d'esprit 
réunis  dans  une  société  où  elle 
avoit  été  admise  la  forcèrent 
de  fournir  quelque  chose  pour 
le  Recueil  de  ces  messieurs  , 
volume  in-12  qui  parut  en  \']l\^. 
Le  morceau  qu'elle  donna 
est  le  plus  considérable  du  re- 
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cueJl  ;  il  est  intitulé  :  Nouvelle 
espagnole  :  le  mauvais  exem- 
ple produit  autant  de  vertus 
{^ue  de  vices.  Le  titre  même , 
comme  on  voit  ,  est  une  maxi- 
me^ et  tout  le  roman  en  est 
rempli.  Cette  bagatelle  ne  fut 
pas  goûtée  par  quelques  uns 
des  associés.  Madame  de  Gra- 
£gny  fut  piquée  des  plaisante- 
ries de  ces  messieurs  sur  sa 
]N"ouvelle  espagnole  ;  et ,  sans 
rien  dire  à  la  société  ,  elle  com- 
posa les  Lettres  périndemies , 
qui  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès. Peu  de  temps  après,  elle 
donna  au  théâtre françois,  avec 
des  applaudissements  qui  ne  se 
sont  point  démentis  ,  Cénie  j 
en  cinq  actes  et  en  prose.  C'est 

1.  2. 
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une  des  meilleures  pièces  que 
nous  ayons  dans  le  genre  at- 
tendrissant. 

La  Fille  d' AHstide  j  autre 
comédie  en  prose,  n'eut  point 
à  la  représentation  le  même 
succès  que  Cénie.  Elle  a  paru 
imprimée  après  la  mort  de  ma- 
dame de  Grafigny.  On  dit  que 
l'auteur,  le  jour  même  de  sa 
mort ,  en  avoit  corrigé  la  der- 
nière épreuve.  On  assure  aussi 
que  le  peu  de  succès  de  cette 
pièce  au  théâtre  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  maladie  dont 
elle  est  morte.  Madame  de  Gra- 
figny  avoit  cet  amour-propre 
louable  ,  père  de  tous  les  ta- 
lents ;  une  critique  ,  une  épi- 
gramme  ,  lui  causoient  un  vé- 
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ritable  chagrin,  et  elleTavouoit 
de  bonne  foi. 

Outre  ces  deux  drames  ,  ma- 
dame de  Grafigny  a  laissé  deux 
pièces  en  nn  acte ,  qui  ont  été 
représentées  à  Vienne  par  les 
enfants  de  l'empereur.  Ce  sont 
des  sujets  simples  et  moraux, 
à  la  portée  de  l' auguste  jeunesse 
qu'elle  vouloit  instruire  (  i  ). 
Leurs  majestés  l'empereur  et 
l'impératrice  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  l'honoroient 
d'une  estime  particulière  ,  et 
lui  faisoient  souvent  des  pré- 

(i)  Ziman.  et  Zenise  ,  en  prose  et 
en  un  acte  ;  Fhaza  ,  aussi  en  un 
acte.  Elles  se  trouvent  imprimées  à  la 
suite  du  Théâtre  de  madame  de  GraS- 
gny. 
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sents  (  I  ) ,  ainsi  que  leurs  altesses 
royales  le  prince  Charles  et  la 
princesse  Cliailotle  de  Lorrai- 
ne ,  avec  lesquels  elle  avoit 
même  la  distinction  d'être  en 
commerce  de  lettres.  Elle  a  lé- 
gué ses  livres  à  feu  M.  Gay- 
mond  de  la  Touche  ,  auteur 
de  la  moderne  tragédie  d'//V//- 
génie  en  Tauride,  et  àeV  flpftre 
à  l Amitié.  Il  n'a  joui  qu'un 
an  de  ce  don,  étant  mort  lui- 
même  au  mois  de  février  de 
Tannée  lyôcj.  Elle  a  laissé  tous 
ses  papiers  à  un  homme  de 
lettres  ,  son  ami  depuis  trente 

(ï)  L'empereur  (  Frnnçnîs  premier)  a 
donné  une  pension  considérable  à  ma- 
dame de  Grafigny.  Année  littéraire 
176(5,  tome  premier^  page  iia. 
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années  ,  avec  la  liberté  d'en 
disposer  comme  il  le  jugeroit 
à  propos. 

On  peut  juger  de  Tesprit  de 
madame  de  Grafigny  par  ses 
ouvrages  ;  ils  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  On 
peut  juger  de  son  ame  par  ses 
amis;  elle  n'en  a  eu  que  d'es- 
timables :  leurs  regrets  font 
son  éloge.  Le  fond  de  son  ca- 
ractère étoit  une  sensibilité  et 
une  bonté  de  coeur  sans  exem- 
ple. Elle  faisoit  tout  le  bien 
qu'elle  pouvoit  faire.  On  ne 
sait  presque  aucune  particu- 
larité de  sa  vie  ^  parcequ'elle 
étoit  simple  et  modeste ,  et  ne 
parloic  jamais  d'elle.  Seulement 
on  sait  que  su  vie  n'a  été  qu'un 
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tissu  (le  malheurs  ;  et  c'est  dans 
ces  mallieurs  qu'elle  aura  puisé 
en  partie  cette  douce  et  subli- 
me philosophie  du  cœur  qui 
caractérise  ses  ouvrages ,  et  les 
fera  passer  à  la  postérité. 


INTRODUCTION 

HISTORIQUE 
AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 

Il  n'y  a  point  de  peuple  dont  les 
connoissances  sur  son  origine  et  son 
antiquité  soient  aussi  bornées  que 
celles  des  Péruviens  :  leurs  annales 
renferment  à  peine  l'histoire  de  quatre 
siècles. 

Mancocapac,  selon  la  tradition  de 
ces  peuples ,  fut  leur  législateur  et 
leur  premier  inca.  Le  Soleil  ,  disoit- 
il ,  qu'ils  appeloient  leur  père  ,  et 
qu'ils  regardoient  comme  leur  dieu  , 
toucté  deja  barbarie  dans  laqueHe 
ils  vivoient  depuis  long-temps  ,  leur 
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envoya  du  ciel  deux  de  ses  enfants, 
un  fils  et  une  fille ,  pour  leur  donner 
des  lois,  et  les  engager,  en  formant 
des  villes  et  en  cultivant  la  terre,  k 
devenir  des  hommes  raisonnables. 

C'est  donc  à  Alancocapac,  et  à  sa 
femme ,  Coya  Mama-Oello-Huaco, 
que  les  Péruviens  doivent  les  prin- 
cipes ,  les  moeurs  et  les  arts  ,  qui  en 
avoient  fait  un  peuple  heureux  ,  lors- 
que l'avarice,  du  seiu  d'un  monde 
dont  ils  ne  soupçonnoient  pas  même 
l'existence  ,  jeta  sur  leur  terre  des 
tyrans  dont  la  barbarie  fit  la  honte 
de  l'humanité  et  le  crime  de  leur 
siècle. 

Les  circonstances  où  se  trouvoient 
les  Péruviens  lors  de  la  descente  des 
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Espagnols  ne  pouvoient  être  plus  fa- 
vorables à  ces  derniers.  On  parloic 
depuis  cpielque  Temps  d'un  ancien 
oracle  qui  annonçoit  qu  après  un 
certain  nombre  de  rois  il  arriverait 
dans  leur  pajs  des  hommes  extra' 
ordinaires  ,  tels  qu'on  n'en^avoit 
jamais  uu  ,  qni  envahiraient  leur 
royaume  et;  détruiroient  leur  reli- 
gion. 

Quoique  l'astronomie  fut  une  des 
principales  connoissances  des  Péru- 
viens ,  ils  s'effrayoient  des  prodiges , 
ainsi  que  bien  d'autres  peuples  :  trois 
cercles  qu'on  avoit  appercus  autour 
de  la  lune ,  et  sur-tout  quelques  co- 
mètes ,  avoient  répandu  la  terreur 
parmi   eux  ;  un   aigle  poursuivi   par 
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d'autres  oiseaux  ,  la  mer  sortie  de  Ses 
bornes  ,  tout  enfin  renJoit  l'oracle 
«ussi   infaillible  que  funeste. 

Le  fils  aine  du  septième  des  incas, 
dont  le  nom  annonçoit  dans  la  langue 
péruvienne  la  fatalité  de  son  épo- 
que (>) ,  avoir  vu  autrefois  une  figure 
fort  différente  de  celle  des  Péruviens  : 
une  barbe  longue  ,  une  robe  qui 
couvroit  le  spectre  jusqu'aux  pieds, 
un  animal  inconnu  qu'il  menoil  en 
laisse  ;  tout  cela  avoir  effrayé  le  jeun© 
prince  ,  à  qui  le  fantôme  avoir  dit 
qu'il  étoii  fils  du  Soleil ,  frère  de  Man- 
cocapac  ,  et  qu'il  s'appeloit  Viraco- 
cha.   Cette  fable  ridicu'e  s'étoit  raal- 

(i)  Il  s'.ippcloit  Ynliuarliiiocac,  ce  qui 
rijjnifioit  littéralement  Pleure-sang. 


H  1  s  T  O  R  1  Q  U  X.  25 

heureusement  conservée  parmi  les 
Péruviens  ;  et  dès  qu'ils  virent  les 
Espagnols  avec  de  grandes  barbes  , 
les  jambes  couvertes,  et  montés  sur 
des  animaux  dont  ils  n'avoient  ja- 
mais connu  l'espèce,  ifs  crurent  voir 
en  eux  les  fils  de  ce  Viracocha  qui 
s'étoit  dit  fils  du  Soleil  ;  et  c'est  de 
là  que  l'usurpateur  se  fit  donner  par 
les  ambassadeurs  qu'il  leur  envoya 
le  titre  de  descendant  du  dieu  qu'ils 
adoraient. 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  peuple 
est  par-tout  le  même.  Les  Espagnols 
furent  reconnus  presque  générale- 
ment pour  des  dieux ,  dont  on  ne 
parvint  point  à  calmer  les  fureurs 
par   les  dons  les  plus  considérables 
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et   par  les    hommages  les  plus  hu- 
miliants. 

Les  Péruviens ,  s'étitnt  appercus  que 
les  chevaux  Jes  Espagnols  màchoient 
leurs  freins  ,  s'imaginèrent  que  ces 
monstres  domtés ,  qui  partageoient 
leur  respect ,  et  peut-être  leur  culte, 
se  nourrissoieni  Je  métaux  ;  ils  al» 
loient  leur  chercher  tout  l'or  et  l'ar- 
gent qu'ils  possédoient,  et  les  en- 
touroient  chaque  jour  de  ces  oilran- 
dcs.  On  se  borne  à  ce  trait  pour 
peindre  hi  crédulité  des  habitants  du 
Pérou  ,  et  la  facilité  que  trouvèrent 
les  Espagnols  à  les  séduire. 

Quelque  hommage  que  les  Péru- 
viens eussent  rendu  à  leurs  tyrans, 
Us  avoient  trop  laissé  voir  leurs  im- 
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mcnses  richesses   pour   obtenir    des 
ménagements  de  leur  part. 

Un  peuple  entier  soumis  et  deman- 
dant grâce  fut  passé  au  fil  de  l'épée. 
Tous  les  droits  de  l'humanité  violés 
laissèrent  les  Espagnols  les  maîtres  ab- 
solus des  trésors  d'une  des  plus  belles 
parties  du  monde.  Mécaniques  vic- 
toires !  s'écrie  Montagne  (i)  en  se 
rappelant  le  vil  objet  de  ces  con» 
quêtes.  Jamais  Vambition^  ajoute- 
t-il,  jamais  les  inimitiés  publiques 
ne  poussèrent  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres  à  de  si  horribles 
hostilités  ou  calamités  si  misérables. 
C'est  ainsi  que  les  Péruviens  furent 

(i)  Tome  V,  chap.  VI,  des  Coches. 

u  3 


nC  INTRODOCTlOIf 

les  iristcs  victimes  d'un  peuple  avare, 
qui  ne  leur  lémoigna  d'aburJ  que  Je 
la.  bonne  foi  et  même  de  l'amiiié. 
L'ignorance  de  nos  vices  et  la  naï- 
veté de  leurs  mœurs  les  jetèrent  dans 
les  bras  de  leurs  làcLes  ennemis.  En 
vain  des  espaces  infinis  avoient  sé- 
paré les  villes  du  Soleil  de  notre 
monde ,  elles  en  devinrent  la  proie 
et  le  domaine  le  plus  précieux. 

Quel  spectacle  pçur  les  Espagnols 
queles  jardins  du  lerajilc  du  Soleil ,  où 
les  arbres ,  les  frui  ts  et  les  fleurs  étoiejit 
d'or ,  travaillés  avec  un  art  iuconnu  en 
Europe  !  Les  murs  du  temple  revê- 
tus du  même  métal ,  un  nombre  in- 
fini de  statues  couvertes  de  j>icrros 
précieuses ,  et  quimiiié  d'auues   ri- 
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chesses  inconnues  jusqu'alors,  ébloui- 
rent les  conquérants  de  ce  peuple 
infortuné.  En  donnant  un  libre  cours 
à  leurs  cruautés ,  ils  oublièrent  que 
les    Péruviens    étoient  des  hommes. 

Une  analyse  aussi  courte  des  mœurs 
de  ces  peuples  malheureux  que  celle 
qu'on  vient  de  faire  de  leurs  infor- 
tunes terminera  l'introduction  qu'on 
a  crue  nécessaire  aux  lettres  qui  vont 
suivre. 

Ces  peuples  étoient  en  général 
francs  et  humains  :  l'attachement 
qu'ils  avoient  pour  leur  religion  les 
rendoit  observateurs  rigides  des  lois 
qu'ils  regardoient  comme  l'ouvrage 
de  Mancocapac  ,  fils  du  Soleil  qii'ils 
adoroient. 
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Quoique  cet  astre  fut  le  seul  dieu 
auquel  ils  eussent  érigé  des  temples  , 
ils  reconnoissoient  au-dessus  de  lui 
un  dieu  créateur  ,  qu'ils  appeloienE 
Pachacamac  ;  c'étoit  pour  eux  le 
grand  nom.  Le  mot  de  Pachacamac 
ne  se  prononcoit  que  rarement  ef 
avec  des  signes  de  l'admiration  la 
plus  grande.  Ils  avoient  aussi  beau- 
coup de  vénération  pour  la  Lune  , 
qu'ils  traitoient  de  femme  et  de 
&œur  du  Soleil  :  ils  la  regardoient 
comme  la  raere  de  toutes  choses  ; 
mais  ils  croyoient ,  comme  tous  les 
Indiens  ,  qu'elle  causcroit  la  destruc- 
tion du  monde  en  se  laissant  tom- 
ber sur  la  terre ,  qu'elle  anéanliroit 
par  sa  chute.  Le  tonnerre  ,  qu'ils  ap** 
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ipe\û\entyalpor^  les  éclairs  et  la  fou- 
dre ,  passoient  parmi  eux  pour  les 
ministres  de  la  justice  du  Soleil  ;  et 
cette  idée  ne  contribua  pas  peu  au 
saint  respect  .que  leur  inspirèrent  les 
premiers  Espagnols  ,  dont  ils  prirent 
les  armes  à  feu  pour  des  instruments 
du  tonnerre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de l'ams 
étoit  établie  cbez  les  Péruviens  :  ils 
croyoient ,  comme  la  plus  grande 
partie  des  Indiens,  que  Famé  alloit 
dans  des  lieux  inconnus  pour  y  être 
récompensée  oti  punie  selon  son  mé- 
rite. 

L'or  et  tont  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux  composoient  les  of- 
frandes qu'ils  faisoient  au  Soleil.  L-j 
3. 
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Raymi  étoit  la  principale  fête  de  ca 
dieu  ,  auquel  on  présentoir  dans  une 
coupe  du  maïs  ,  espèce  de  liqueur 
forte  que  les  Péruviens  savoient  ex- 
traire d'une  de  leurs  plantes  ,  et  dont 
ils  buvoient  jusqu'à  l'ivresse  après  les 
sacrifices. 

Il  y  a  voit  cent  portes  dans  le  tem- 
ple sujierbe  du  Soleil.  L'inca  régnant, 
qu'on  aj^peloit  le  cnpa-inca ,  avoit 
seul  droit  de  les  faire  ouvrir  ;  c'étoit 
à  lui  seul  aussi  qu'appartenoit  le  droit 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce 
temple. 

Les  vierges  consacrées  au  Soleil  y 
étoient  élevées  presque  en  naissant, 
et  y  gardoient  une  perpétuelle  virgi- 
nité sous  la  conduite  de  leurs  jnamcm 
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OU  gouvernantes ,  à  moins  que  les 
lois  ne  les  destinassent  à  épouser  des 
incas ,  qui  dévoient  toujours  s'unir  à 
leurs  sœurs  ,  ou  ,  à  leur  défaut ,  à  la 
première  princesse  du  sang,  qui  étoit 
vierge  du  Soleil.  Une  des  principales 
occupations  de  ces  vierges  étoit  de 
travailler  aux  diadèmes  des  incas  , 
dont  une  espèce  de  frange  faisoit  toute 
la  richesse. 

Le  temple  étoit  orné  des  différentes 
idoles  des  peuples  qu'avoient  soumis 
les  incas  après  leur  avoir  fait  accepter 
le  culte  du  Soleil.  La  richesse  des  mé- 
taux et  des  pierres  précieuses  dont 
il  étoit  embelli  le  rendoit  d'une  ma» 
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L'obéissance  et  le  respect  des  Péru- 
viens pour  leurs  rois  étoient  fondé» 
sur  l'npinion  qu'ils  avoient  que  le  So- 
leil ctoit  le  père  de  ces  rois  ;  mais 
l'attachement  et  l'amour  qu'ils  avoient 
pour  eux  étoient  le  fruit  de  leurs 
propres  vertus  ,  et  de  l'équité  def 
incas. 

On  élcvoit  la  jeunesse  avec  tous 
les  soins  qu'cxigeoit  1  heureuse  sim- 
plicité de  leur  morale.  La  subordi- 
nation n'effrayoit  point  les  esprits  , 
parccqu'on  en  montroit  la  nécessité 
de  très  bonne  heure  ,  et  que  la  ty- 
rannie et  l'orgueil  n'y  avoient  au- 
cune pnrr.  La  modestie  et  les  égards 
mutuels  étoient  les  premiers  fonde- 
nieuts    de    1  éducation    des    enfants. 
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Attentifs  à  corriger  leurs  premiers 
défauts,  ceux  qui  étoient  chargés  de 
les  instruire  arrêtuient  les  progrès 
d'une  passion  naissante  (i),  ou  les 
faisoient  tourner  au  bien  de  la  so- 
ciété. Il  est  des  vertus  qui  en  sup- 
posent beaucoup  d'autres.  Pour  don- 
ner une  idée  de  celles  des  Péruviens, 
il  suffit  de  dire  qu'avant  la  descente 
des  Espagnols  il  passoit  pour  con- 
-jtant  qu'un  Péruvien  n'avoit  jamais 
menti. 

Les  aniaiitas^  philosophes  cle  cette 
nation,  enseignoient  à  la  jeunesse  les 
découvertes  qu'on  avoit  faites  dans  les 

(i)  Voyez  les  Cérémonies  et  Cou-^ 
(unies  religieuses.  Dissertations  sur  les 
peuples  de  l'Ainériciue  ,  cb.  XIII, 
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sciences.  La  nation  étoit  encore  dans 
l'enfance  à  cet  égard  ;  mais  elle  étoit 
dans  la  force  de  son  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de 
lumières,  moins  de  connoissnnces, 
moins  d'.ufs  <[ue  nous  ,  et  cependant 
ils  en  avoient  assez  pour  ne  manquer 
d'aucune  chose  nécessaire.  Les  qita- 
pas  ou  les  (jiùpos  (i)  leur  tenoient 
lien  de  notre  art  d'écrire.  Des  cordons 
de  coton  ou  <le  boyau  ,  auxquels  d'au- 
tres cordons  «le  différentes  coideurs 
étoient  attachés,  four  rappeloient , 
par  dos  nœuds  placés  de  distance  en 
distance,  les  choses  dont  ils  vouloient 

(i)  Les  qulpns  à\\  Pérou  étoient  aussi 
en  usa;;p  parmi  plmieurs  peuples  d« 
l'Ainérique  inçridionale. 
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5e  ressouvenir.  Ils  leur  servoient  d'an- 
nales ,  de  codes  ,  de  rituels ,  etc.  Ils 
avoient  des  officiers  publics  appelés 
quipocamaios  ^  à  la  garde  desquels 
les  quipos  étoient  confiés.  Les  finan- 
ces ,  les  comptes,  les  tributs,  toutes 
les  affaires ,  toutes  les  combinaisons  , 
étoient  aussi  aisément  traités  avecles 
quipos  qu'ils  auroient  pu  l'être  par 
l'usage  de  l'écriture. 

Le  sage  législateur  du  Pérou  , 
Mancocapac  ,  avoit  rendu  sacrée  la 
culture  des  terres  ;  elle  s'y  faisoit 
en  commun  ,  et  les  jours  de  ce  tra- 
vail étuient  des  jours  de  réjouissance. 
Des  canaux  d'une  étendueprod'gieuse 
distriûuoient  par-tout  la  fraîcheur  et 
la  fertilité.  !Mais  ce  qui  peut  à  peine 
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86  concevoir,  c'est  que  sans  aucun 
instrument  de  fer  ni  d'acier,  et  à 
force  de  bras  seulement,  les  Péru- 
viens avoient  pu  renverser  des  ro- 
chers, percer  les  montagnes  les  plul 
hautes  pour  conduire  leurs  superbei 
aqueducs ,  ou  les  routes  qu'ils  prati- 
quoient  dans  tout  leur  pays. 

Ou  savoit  au  Pérou  autant  de  géo- 
métrie qu'il  en  falloit  pour  la  me- 
sure et  le  partage  des  terres.  La 
médecine  y  étoit  une  science  igno- 
rée ,  quoiqu'on  y  eût  l'usage  de  quel- 
ques secrets  pour  certains  accidents 
particuliers.  Garcilasso  dit  qu'ili 
avoient  imc  sorte  de  musique  ,  et 
m(^me  quelque  genre  de  poésie, 
lueurs  poètes,  qu'ils  appeloient  Aa- 
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^avec  ,  coinposoienc  des  espèces  de 
tragédies  et  des  comédies  que  les 
fils  des  caciques  (i)  ou  des  cura- 
cas  (2)  représenîoient  pendant  le» 
fêtes  devant  les  incas  et  toute  la 
cour. 

La  morale  et  la  science  àes  lois 
utiles  au  bien  de  la  société  étoient 
donc  les  seules  choses  que  les  Péru- 
viens eussent  apprises  avec  quelque 
succès.    Il  faut  avouer^  dit  un  bis- 

(i)  Caciques,  espèce  de  gouverneurs 
de  provinces. 

(2)  Souverains  d'une  petite  contrée. 
Ils  ne  se  prèsentoient  jamais  devant  les 
incas  et  les  reines  sans  leur  offrir  un 
tribut  des  curiosités  que  produisoit  la 
province  où  ils  comniandûient. 

1.  4 
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torien  (i)  ,  qu'ils  ont  fait  de  si 
grandes  cliosrs  ,  et  établi  une  si 
bonne  police  ,  qu'il  se  trouvera  peu 
de  nations  qui  puissent  se  'vanter 
de  l'ai'oir  emporté  sur  eux  en  ce 
point. 

(i)  Piiffenùorff ,  Introd.  à  l'Histoire. 
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D'UNE  PÉRUVIENNE. 

LETTRE    PREMIERE. 

Les  Espagnols  entrent  avec  ^oiolence 
dans  le  temple  du  Soleil^  en  arra- 
chent Zilia  ,  qui  consente  heureu- 
sement  ses  fjitipos  ,  avec  lesquels 
elle  exprime  ses  infortunes  et  sa 
tendresse  pour  Aza, 

r^zk  î  mon  cher  Aza  I  les  cris  de  la 
tendre  Zilia  ,  tels  qu'une  vapeur  du 
matin  ,  s'exhalent  et  sortt  dissipés 
avant  d'arriver  jusqu'à  toi  :  en  vain 
je  t'appelle  à  mon  secours;  en  vain 
j'attends  que  tii  viennes  briser  \ts 
chaînes   de  mon    esclavage.   Hchs  \ 
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peut-être  les  malheurs  que  j'ignore 
sont-ils  les  plus  affreux  !  peut-être 
tes  maux  surpassent-ils  les  miens! 

La  ville  du  Soleil ,  livrée  à  la  fu- 
reur d'une  nation  barbare  ,  devroit 
faire  couler  mes  larmes  ;  et  ma  dou- 
leur,  mes  craintes,  mon  désespoir, 
ne  sont  que  pour  toi  ! 

Qu'as- tu  fait  dans  ce  tumulte  af- 
freux ,  chère  amc  de  ma  vie  ?  Ton 
courage  t'a-t-il  été  funeste,  ou  inutile? 
Cruelle  alternative!  mortelle  inquié- 
tude !  ô  mon  cher  Aza,  que  tes  jours 
soient  sauves  ,  et  que  je  succombe, 
s'il  le  fout ,  sous  les  maux  qui  m'ac- 
cahlent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  qui 
auroit  dû  erre  arraché  de  la  chaîne 
du  t(;mps  ot  replongé  dans  les  idées 
éternelles  ,  depuis  le  moment  d'hor- 
reur où  ces  sauvages  impies  m'ont 
«nlevée  au  culte  du  Soleil  ,   à  moi 
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même  ,  à  ton  amcur,  retenue  dans 
une  étroite  captivité ,  privée  de  toute 
communication  avec  nos  citoyens  , 
ignorant  la  langue  de  ces  hommes 
féroces  dont  je  porte  les  fers ,  je  n'é- 
prouve que  les  effets  du  malheur  , 
sans  pouvoir  en  découvrir  la  cause. 
Plongée  dans  un  abyme  d'obscurité  , 
mes  jours  sont  semblables  aux  nuits 
les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plain- 
tes ,  mes  ravisseurs  ne  le  sont  pas 
même  de  mes  larmes  ;  sourds  à  mon 
langage,  ils  n'entendent  pas  mieux 
les  cris  de  mon  désespoir. 

Quel  est  le  peuple  assez  féroce  pour 
n'être  point  ému  aux  signes  de  la 
douleur  ?  quel  désert  aride  a  vu 
naître  des  humains  insensibles  à  la 
voix  de  la  nature  gémissante  ?  Les 
barbares  1   maîtres    du  yalpor   (  1  )  , 

(i)  Kom  du  tonnerre. 

4- 
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fiers  de  la  puissance  d'exterminer, 
la  cruauté  est  le  seul  guide  de  leurs 
actions.  Aza,  comment  échapperas- 
tu  à  leur  fureur?  où  es  tu  ?  que  fais- 
tu  ?  Si  ma  vie  t'est  chère ,  instruis- 
moi  de  ta  destinée. 

Hé!as  !  que  la  mienne  est  changée! 
comment  se  peut-il  que  des  jours  si 
semblables  entre  eux  aient  par  rap- 
port à  nous  de  si  funestes  diffé- 
rences ?  Le  temps  s'écoule,  les  té- 
nèbres sv;ccedeni  à  la  lumière,  aucun 
dérangement  ne  s'appercoit  dans  la 
nature  ;  et  moi  ,  du  suprême  bon- 
heur je  suis  tombée  dans  l'horreur 
du  désespoir,  sans  qu'aucun  inter- 
valle m'ait  préparée  à  cet  affreux 
passage  ! 

Tu  le  sais  ,  ô  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à 
jamais  épouvantable  ,  devoit  éclairer 
le  triomphe  de  notre  union.  A  peine 
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commencoit-il  à  paroître,  qu'impa- 
tiente d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendresse  m'avoit  inspiré  pendant  la 
nuit ,  je  courus  à  mes  quipos  (i)  ; 
et,  profitant  du  silence  qui  régnoit 
encore  dans  le  temple  ,  je  me  hâtai 
de  les  nouer  ,  dans  l'espérance  qu'a- 
vec leur  secours  je  renJrois  immor- 
telle l'histoire  de  notre  amour  et  de 
notre  bonheur. 

A  mesure  que  je  travaillois,  l'en- 
treprise me  paroissoit  moins  diffi- 
cile ;    de    moment    en    moment   cet 

(i)  Un  grand  nombre  de  petits  cor- 
dons de  différentes  couleurs  dont  les 
Indiens  se  servoient,  au  défaut  de  l'écri- 
ture ,  pour  faire  le  paiement  des  troupes 
et  le  dénombrement  du  peuple.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'ils  s'en  ser- 
voient aussi  pour  Lransmettie  à  la  pos- 
térité les  actions  mémorables  de  leurs 
iacas. 
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amas  innombrable  de  cordons  deve- 
noit  sous  mes  doigts  une  peinture 
fidèle  de  nos  actions  et  de  nos  senti- 
ments, comme  il  étoit  autrefois  l'in- 
terprète de  nos  yienstes  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  passions 
sans  nous  voir. 

Tout  entière  à  mon  occupation, 
j'oubliois  le  temps,  lorsqu'un  bruit 
confus  réveilla  mes  esprits  et  fit  tres- 
saillir mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
étoit  arrivé,  et  que  les  cent  portes  (i) 
s'ouvroient  pour  laisser  un  libre  pas- 
sage au  soleil  de  mes  jours;  je  cachai 
précipitamment  mes  quipos  sous  un 
pan  de  ma  robe  ,  et  je  courus  au- 
devant  de  tes  pas. 

(0  D.ms  le  temple  ilu  Soleil  il  y  avoit 
cent  portes  ;  l'inca  seul  avoit  le  pouvoir 
de  les  faire  ouvrir. 
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Mais  quel  horrible  spectacle  s'of- 
frit à  mes  yeux  !  jamais  son  souve- 
nir affreux  ne  s'eifacera  de  ma  mé- 
moire. 

Les  pavés  du  temple  ensanglantés  , 
l'image  du  Soleil  foulée  aux  pieds  , 
des  soldats  furieux  poursuivant  nos 
vierges  éperdues,  et  massacrant  tout 
ce  qui  s'opposoit  à  leur  passage  ; 
nos  marnas  (i)  expirant  sous  leurs 
coups  ,  et  dont  les  habits  brùloienc 
encore  du  feu  de  leur  tounerre  ;  \e.% 
gémissements  de  l'épouvante,  les  cris 
de  la  fureur  répandant  de  toute  part 
l'horreur  et  l'effroi,  mutèrent  jus- 
qu'au sentiment. 

Pievenue  à  moi-même  ,  je  me  trou- 
vai ,  par  un  rao'jvement  naturel  et 
presque  involontaire ,  rangée  derrière 

(0  Espèce  de  gouvernantes  des  vierges 
du  Soleil. 
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l'autel  que  je  tenois  embrassé.  Lh  , 
immobile  de  saisissement ,  je  voyois 
pass(  r  ces  barbares  ;  la  crainte  d'èiro 
apperrue  arrêtoit  jusqu'à  ma  respira- 
lion. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ra- 
lentissoient  les  effets  de  leur  cruauté 
à  la  vue  des  ornements  précieux  ré- 
pandus dans  le  temple;  qu'ils  se  sai- 
sissoient  de  ceux  dont  l'éclat  les  Irap- 
poit  davantage  ,  et  qu'ils  arraclioient 
jusqu'aux  laines  d'or  dont  les  mui$ 
étoient  revêtus.  Je  jugeai  que  le  lar- 
cin étoit  le  motif  de  leur  barbarie, 
et  que ,  ne  m'y  opposant  point ,  je 
pourrois  écba[)per  à  leurs  coups.  Je 
formai  le  dessein  de  sortir  du  tem- 
ple ,  (le  me  faire  conduire  à  ton  pa- 
lais ,  de  ilemander  au  capa-inca  (i) 
du    secours   et    im    asylc    pour   me» 

(i)  Nom  générique  des  iiicas  ré^ngnts. 
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compagnes  et  pour  moi  ;  mais,  aux 
premiers  mouvements  que  je  fis  pour 
m'éloiEner,  je  me  sentis  arrêter.  O 
mon  cher  Aza  ,  j'en  frémis  encore  1 
ces  im.pies  osèrent  porter  leurs  mains 
sacrilèges  sur  la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  sacrée  , 
traînée  ignominieusement  hors  du 
temple  ,  j  ai  vu  ,  pour  la  première 
fois,  le  seuil  de  la  porte  céleste, 
que  je  ne  devois  passer  qu'avec  les 
ornements  de  la  royauté  (i).  Au  lieu 
des  fleurs  que  l'on  auroit  semées 
sous  mes  pas  .  j'ai  vu  les  chemins 
couverts  de  sang  et  de  mourants;  au 
lieu  des  honneurs  du  trône  que  je 
devois  partager  avec  toi,  esclave   de 


(i)  Les  vierges  consacées  au  Soleil 
entroient  âp.wi  le  temple  presque  en 
naissant  ,  et  n'en  5ortoient  que  le  jour 
de  leur  niariase. 
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la  tyrannie  ,  enfermée  dans  une  ob- 
scure prison  ,  la  place  que  j'occupe 
dans  l'univers  est  bornée  à  l'éiendue 
de  mon  être.  Une  natte  baignée  de 
mes  pleurs  reçoit  mon  corps  fatigué 
par  les  tourments  de  mon  ame. 
Mais,  cher  soutien  de  ma  vie,  que 
tant  de  maux  me  seront  légers  si 
j'apprends  que  tu  respires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  boule- 
versement, je  ne  sais  par  quel  heu- 
reux hasard  j'ai  conservé  mes  quipos. 
Je  les  possède ,  mon  cher  Aza  ;  c'est 
aujourd'hui  le  seul  trésor  de  mon 
cœur  ,  puisqu'il  servira  d'interprète 
à  ton  amour  comme  au  mien  ;  les 
mêmes  nœuds  qui  t'apprendront  mon 
existence ,  en  changeant  de  forme 
entre  tes  mains  ,  m'instruiront  de 
ton  sort.  Hélas!  par  quelle  voie  pour- 
rai-je  les  faire  passer  jusqu'à  toi  ? 
par  quelle  adresse  pourront  ils  ra'être 


r^.i. 
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rendus  ?  Je  l'ignore  encore  ;  mais 
le  même  sentiment  qui  nous  fit  in- 
venter leur  usage  nous  suggérera  les 
moyens  de  tromper  nos  tyriins.  Quel 
que  soit  le  chaqiiî  (i)  fidèle  qui  te 
portera  ce  précieux  dépôt,  je  ne  ces- 
serai d'envier  son  bonheur.  Il  te  ver- 
ra ,  inon  cher  Aza  !  Je  donnerois 
tous  les  jours  que  le  Soleil  me  des- 
tine pour  jouir  un  seul  moment  de 
ta  présence.  Il  te  verra,  mon  cher 
Aza  !  Lo  son  de  ta  voix  frappera 
son  ame  de  respect  et  de  crainte  ; 
il  porteroit  dans  la  mienne  la  joie 
et  le  bonheur.  Il  te  verra  !  certain 
de  ta  vie  ,  il  la  bénira  en  ta  pré- 
sence ;  tandis  qu'abandonnée  à  l'in- 
certitude, l'impatience  de  son  retour 
desséchera  mon  sang  dans  mes  veines. 
O  mon  cher  Aza  !  tous  les  tourments 

(i)  Messager. 

5 
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des  ames  tendres  sont  rassemblés 
dans  mon  cœur  !  un  moment  de  ta 
vue  les  dissiperoit  ;  je  donnerois  ma 
TÎe  pour  en  jouir  ! 


D  '  U  >'  E     P  É  R  U  V  I  E  ^-  N  E.        5  I 


LETTRE    IL 

Zili'a  rappelle  à  Aza  le  jour  où  il 
s'est  offert  la  première  fois  à  sa 
'Vite  ,  et  où  il  lui  apprit  qu'elle 
deviendrait  son  épouse, 

v^UE  l'arbre  de  la  vertu,  mon  cher 
Aza,  répande  à  jamais  son  ombre  sur 
3a  famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu 
«ous  ma  fenêtre  le  mystérieux  tissu 
de  mes  pensées  ,  et  qui  l'a  remis  dans 
tes  mains!  Que  Pacliacamnc  i)  pro- 
longe ses  années  en  récompense  de 
«on  adresse  à  faire  passer  jusqu'à 
moi  les  plaisirs  divins  avec  ta  ré- 
ponse ! 

(i)  Le  dieu  créateur ,  plus  puissant  qu» 
le  Soleil. 
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Les  trésors  de  l'amour  me  sont 
ouverts  ,  j'y  puise  une  joie  délicieuse 
dont  mon  ame  s'enivre.  En  dénouant 
les  secrets  de  ton  cœur  ,  le  mien  se 
baigne  dans  une  mer  pnrfumée.  Tu 
vis ,  et  les  chaînes  qui  dévoient  nous 
unir  ne  sont  pas  rompues.  Tant  de 
bonheur  étoit  l'objet  de  mes  désirs 
et  non  celui  de  mes  espérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même  , 
je  ne  craignois  que  pour  tes  jours  ; 
ils  sont  en  sûreté  ,  je  ne  vois  plus 
le  malheur.  Tu  m'aimes  !  le  plaisir 
anéanti  renaît  dans  mon  cœur.  Je 
goûte  avec  transport  la  délicieuse 
confiance  de  plaire  à  ce  que  j'aime  ; 
mais  elle  ne  me  fait  point  oublier 
que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes 
approuver  en  moi.  Ainsi  que  la  rose 
tire  sa  brillante  couleur  des  rayons 
du  soleil  ,  de  même  les  charmes 
que   tu  trouves   dans  mon   esprit  el 
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dans  mes  sentiments  ne  sont  que 
les  bienfaits  ^ie  ton  génie  lumi- 
neux. Kien  n'est  à  moi  que  ma  ten- 
dresse. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire , 
je  serois  restée  dans  l'ignorance  à 
laquelle  mon  sexe  est  condamné  : 
mais  ton  ame  ,  supérieure  aux  cou- 
tumes ,  ne  les  a  regardées  que  comme 
des  abus  ;  tu  en  as  franchi  les  bar- 
rières pour  m'élever  jusqu'à  toi.  Tu 
n'as  pu  souffrir  qu'un  être  semblable 
au  tien  fût  borné  à  l'humiliant  avan- 
tage de  donner  la  vie  à  ta  postérité  ; 
tu  as  voulu  que  nos  divins  am.au- 
/ûj  (i)  ornassent  mon  entendement  de 
leurs  sublimes  connoissances.  Mais  , 
h  lumière  de  ma  vie  !  sans  le  désir 
de  te  plaire  ,  aurois-je  pu  me  résou- 
dre à  abandonner  ma  tranquille  igno- 

(i)  KiilosopliCS  iualcas. 
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rance  pour  la  péuible  occupation  de 
l'étude  ?  Sans  le  désir  de  mériter  ton 
estime,  ta  confiance,  ton  respect, 
par  des  vertus  qui  fortifient  l'amour, 
et  que  l'amour  rend  voluptueuses, 
je  ne  serois  que  l'objet  de  tes  yeux  ; 
l'absence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
«ouvenir. 

Hélas  !  si  tu  m'aimes  encore,  pour- 
quoi suis-je  dans  l'esclavage  ?  En 
jetant  mes  regards  sur  les  murs  de 
ma  prison  ,  ma  joie  disparoît,  l'hor- 
reur me  saisit,  et  mes  craintes  se 
renouvellent.  On  ne  l'a  point  ravi 
la  liberté  :  tu  ne  viens  pas  à  mon 
secours  !  Tu  es  instruit  de  mon  sort: 
il  n'est  pas  changé  !  Non ,  mon  cher 
Aza ,  ces  peuples  féroces,  que  tu 
nommes  Espagnols  ,  ne  te  laissent 
pas  aussi  libre  que  tu  crois  l'être.  Je 
vois  autant  de  signes  d'esclavage  dans 
la    honneurs  qu'ils   te  rendent  que 
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dans  la  captivité  où  \\<  me  rt  tiennent. 

Ta  bonté  le  sédnir  ;  tu  crois  sin- 
cères les  promesses  rpie  ces  bi.ibares 
te  font  faire  par  leur  interprète,  par- 
ceque  tes  paroles  sont  inviolables  : 
mais  moi  qui  n'entends  pas  leur  lan- 
gage ,  moi  qu'ils  ne  trouvent  pas 
digne  d'être  trompée ,  je  vois  leurs 
actions. 

Tes  S'ijets  les  prennent  pour  des 
dieux  ;  ils  se  rangent  de  leur  parti. 
Ô  mon  cher  Aza  !  malheur  au  peu- 
ple que  la  crainte  détermine  !  Sauve- 
toi  de  cette  erreur,  défie- toi  de  la 
fausse  bonté  de  ces  étrangers.  Aban- 
donne ton  empire,  puisque  Viraco- 
cha  en  a  prédit  la  destruction.  Acheté 
ta  vie  et  ta  liberté  au  prix  de  ta  puis- 
sance ,  de  ta  grandeur ,  de  tes  tré- 
sors :  il  ne  te  restera  que  les  dons 
de  la  nature  ;  nos  jouis  seront  eji 
«ùreté. 


55  LETTRES 

Riches  de  la  possession  Je  nos 
cœurs,  grands  par  nos  vertus,  puis- 
sants pjr  notre  modération^  nous 
irons  dans  une  cabaiie  jouir  du  ciel , 
de  la  terre  ,  et  de  notre  tendresse. 
Tu  seras  plus  roi  en  régnant  sur 
mon  ame  qu'en  doutant  de  l'affec- 
tion d'un  peuple  innombrable  :  ma 
•oumission  à  tes  volontés  te  fera 
jouir  sans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t'obéissant  ,  je 
ferai  retentir  ton  empire  de  mes 
chants  d'alégresse;  ton  diadème  (i) 
sera  toujours  l'ouvrage  de  mes  mains  ; 
tu  ne  perdras  de  ta  royauté  que  les 
«oins  et  les  fatigues. 

Combien  de  lois  ,  chorc  ame  de 
ma    vie  !    l'es-tu   plaint  des    devoir* 

(i)  Le  tliadcmc  des  incas  étoit  une 
«spcce  Je  fxanqe.  C'ctoit  rouvraje  Ue* 
Tierces  du  iîolLil. 
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de  ton  rang!  Combien  les  cérémonies 
dont  tes  visites  étoient  accompagnées 
t'ont-elles  fait  envier  le  sort  de  tes 
sujets  !  tu  n'aurois  voulu  vivre  que 
pour  moi.  Craindrois-tu  à  présent 
de  perdre  tant  de  contraintes  ?  ne 
8uis-je  plus  cette  Zilia  que  tu  aurois 
préférée  à  ton  empire  ?  Non  ,  je 
ne  puis  le  croire  ;  mon  cœur  n'est 
point  changé  ;  pourquoi  le  tien  la 
«eroit-il  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même 
Aza  qui  régna  dans  mon  ame  au 
premier  moment  de  sa  vue  ;  je  me 
rappelle  ce  jour  fortuné  où  ton  père , 
mon  souverain  seigneur  ,  te  fît  par- 
tager pour  la  première  fqis  le  pou- 
voir réservé  à  lui  seul  d'entrer  dans 
l'intérieur  du  temple  (i);  je  me  repré- 

(i)  L'inca  régnant  avcit  seul  le  dioit 
i* entrer  dans  le  temple  du  Soleil. 
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sente  le  spcclacle  agréable  de  no$ 
vier^^es  rassemblées  ,  tlont  la  beauté 
recevait  un  nouveau  lustre  par  Tor- 
dre charmant  dai^  lequel  elles  étoient 
rangées  ,  telles  que  dans  un  jardin 
les  plus  brillantes  fleurs  tirent  un 
nouvel  éclat  de  la  symmétrio  de  leurs 
compartiments. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme 
un  soleil  levant  dont  la  tendre  lu- 
mière prépare  la  sérénité  d'un  beau 
jour  :  le  iéu  de  tes  yeux  répandoit 
«ur  nos  joues  le  coloris  de  la  mo- 
destie ;  un  embarras  ingénu  tenoit 
nos  regards  captifs  ;  une  joie  bril- 
lante éclaioit  dans  les  tiens.  Tu  u'a- 
vois  jamais  rencontré  tant  de  beautés 
ensemble  :  nous  n'avions  jamais  vu 
que  le  capa-inca.  L'étonneraent  et 
le  silence  régnoient  de  toutes  parts. 
Je  ne  sais  quelles  étoient  les  pea- 
•ées    de   mes  compagnes  ;    mais  d^ 
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quels  sentiments  mon  cœur  ne  fut-il 
point  assailli  !  Pour  la  première  fois 
j'éprouvai  du  trouble  ,  de  l'inquié- 
tude, et  cependant  du  plaisir.  Con- 
fuse des  agitations  de  mon  ame  ,  j'aî- 
lois  me  dérober  à  ta  vue  :  mais  tu 
tournas  tes  pas  vers  moi ,  le  respect 
me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  souvenir  de 
ce  premier  moment  de  mon  bonheur 
me  sera  toujours  cher.  Le  son  de  ta 
voix  ,  ainsi  que  le  chant  mélodieux 
de  nos  hymnes  ,  porta  dans  mes  vei- 
nes le  doux  frémissement  et  le  saint 
respect  que  nous  inspire  la  présence 
de  la  divinité. 

Tremblante  ,  interdite  ,  la  timi- 
dité ra'avoit  ravi  jusqu'à  l'usage  de 
la  voix  :  enhardie  enfin  par  la  dou- 
ceur de  tes  paroles  ,  j'osai  élever 
mes  regards  jusqu'à  toi  ;  je  rencon- 
trai les  tiens.  IS^on  ,   la   mort  même 
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n'cfiacera  pas  de  ma  mémoire  les 
Tendres  mouvejnents  de  nos  amcs 
fjui  se  rencontrèrent  et  se  confondi- 
rent dans  un  instant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre 
origine ,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de 
lumière confondroit  notre  incertitude. 
Quel  autre  que  le  principe  du  feu 
auroit  pu  nous  transmettre  cette  vivo 
intelligence  des  cœurs ,  communi- 
quée ,  répandue  et  sentie  avec  une 
rapidité  inexplicable? 

J'étois  trop  ignorante  sur  les  ef- 
fets de  l'amour  pour  ne  pas  m'y 
tromper.  L'imagination  remplie  de 
la  sublime  théologie  de  nos  cuci- 
patas  (i),  je  pris  le  feu  qui  m'ani- 
moit  pour  une  agitation  divine  :  je 
crus  que  le  Soleil  me  mjnifestoit 
sa    volonté    par    ton    organe  ,    qu'il 

(i)  Prftiei  (lu  Soloil. 


d'une  p  è  r  r  V  I  e  n  >'  k.  6i 
me  choisissoit  pour  son  épouse  d'é- 
lite (i)  :  j'en  soupirai.  Mais  ,  après 
ton  départ ,  j'examinai  mon  cœur , 
et  je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza, 
ta  présence  a  voit  fait  sur  moi  I  Tous 
les  objets  me  panjrent  nouveaux  ;  je 
crus  voir  mes  compagnes  pour  la 
première  fois  :  qu'elles  me  parurent 
belles  !  je  ne  pus  soutenir  leur  pré- 
sence. Retirée  à  l'écart,  je  me  livrois 
au  trouble  de  mon  ame,  lorsqu'une 
d'entre  elles  vint  me  tirer  de  ma 
rêverie  en  me  donnant  de  nouveaux 
sujets  de  m'v  livrer.  Elle  m'apprit 
qu'étant  ta  plus  proche  parente  ,  j'é- 
tois  destinée  à  être  ton  épouse  dès 
que  mon  âge  permettroit  cette  union. 

(i)  Il  y  avoic  une  vierge  choisie  pour 
le  Soleil,  qui  ne  devoit  jamais  être  ma- 
riée. 

1.  6 


62  LETTRES 

J'ignorois  les  lois  de  ton  empi- 
re (i)  :  mais,  depuis  que  je  t'avois 
vu  ,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  saisir  l'idée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant  ,  loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue ,  ac- 
coutumée au  nom  sacré  d'épouse  du 
Soleil  ,  je  bornois  mon  espérance  à 
te  voir  tous  les  jours  ,  à  l'adorer , 
à  t'oiïrir  des  vœux  comme  à  lui. 

C'est  toi  ,  mon  cher  Aza  ,  c'est 
toi  qui  d^'ns  la  suite  comblas  mon 
ame  de  délices  ,  en  m'apprenant  que 
l'auguste  rang  de  ton  épouse  m'as- 
socii^roit  à  ton  cœur  ,  à  ton  trùne  , 
à    ta   gloire  ,    à   tes  vertus  ;   que   je 

(i)  Les  lois  des  Indiens  obligcoienc 
les  incas  crépouser  leurs  sœurs  ,  et  , 
quand  ils  n'en  aroient  point,  tîe  pren- 
die  pour  femme  la  première  princesse 
an  sin^  des  incas  ,  qui  éloit  vierge  du 
Soleil. 


Il 
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jouirois  sans  cesse  de  ces  entretiens 
si  rares  et  si  courts  au  gré  de  nos 
désirs,  de  ces  entretiens  qui  oruoient 
mon  esprit  des  perfections  de  ton 
arae  ,  et  qui  ajoutoient  à  mon  bon- 
heur la  délicieuse  espérance  de  faire 
un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton 
impatience  contre  mon  extrême  jeu- 
nesse qui  retardoit  notre  union  étoit 
flatteuse  pour  mon  cœur  î  combien 
les  deux  années  qui  se  sont  écoulées 
t'ont  paru  longues  !  et  cependant  que 
leur  durée  a  été  courte  !  Hélas  !  le 
moment  fortuné  étoit  arrivé  :  quelle 
fatalité  l'a  rendu  si  funeste  ?  Quel 
Dieu  poursuit  ainsi  l'innocence  et  la 
vertu  ?  ou  quelle  puissance  infernale 
nous  a  séparés  de  nous-mêmes? 
L'horreur  me  saisit ,  mon  coeur  se 
déchire  ,  mes  larmes  inondent  mon 
©uvrase.  Aza  !  mon  cher  Aza  ! .  # . 
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JLeJ  Espagnols  iransporLent  pendant 
la  nuit  Zilia  dans  un  l'aissean. 
Prise  du  ^misscaii  espagnol  par  les 
François.  Surprise  de  Zilia  à  la 
'Vue  des  nouveaux  objets  qui  l'en- 
i'ironncut. 

C'est  toi,  chère  liimicre  de  mes 
jours  ,  c'est  toi  qui  me  rappelles  h  la 
vie.  Vou(lrois-je  la  conserver  ,  si  je 
n'étois  assurée  que  la  mort  auroit 
moissonué  d'un  seul  coup  tes  jours 
et  les  miens?  Je  touchois  au  moment 
où  réiinrelle  du  feu  divin  dont  le 
Soleil  jjnime  noire  èîre  alloii  s'étein- 
dre :  la  nature  laborieuse  se  prépa- 
roit  déjà  à  donner  une  autre  forme 
à  la  portion  de  matière  qui  lui  appar- 
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tient  en  moi  :  je  moiirois;  tu  perJois 
pour  jamais  la  moitié  de  toi-même  , 
lorsque  mon  amour  m'a  rendu  la 
vie;  et  je  t'en  fais  un  sacrifice.  Mais 
comment  pourrai-je  l'instruire  des 
choses  surprenantes  qui  me  sont  arri- 
vées ?  Comment  me  rappeler  dei 
idées  déjà  confuses  au  moment  où  J3 
les  ai  reçues ,  et  que  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  rend  encore  moins 
intelligibles  ? 

A  peine  ,  mon  cher  Aza  ,  avois-je 
confié  à  notre  fidèle  chaqui  le  der- 
nier tissu  de  mes  pensées  ,  que  j'en- 
tendis un  grand  mouvement  dans 
notre  habitation  :  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  deux  de  mes  ravisseurs  vin- 
rent m'enlever  de  ma  sombre  re- 
traite avec  autant  de  violence  qu'ils 
en  avoient  employé  à  m'arracher  du 
temple  du  Soleil. 

Je  ne  sais  par  quel  chemin  on  me 
6. 


6G  LETTRES 

conJuiiii  :  on  ne  marclioit  que  la 
nuit  ,  et  le  jour  on  s'anôtoit  (^ans 
des  déserts  arides ,  sans  cbercLer 
aucune  retraite.  Bientôt ,  succom- 
bant à  la  fatigue,  on  me  fît  porter 
])ar  je  ne  sais  ijuel  Jiamac  (i)  dont 
le  mouvement  me  fatij^uoit  presque 
autant  que  si  j'eusse  marché  moi- 
mcjne.  Enfin,  arrivés  apparemment 
où  l'on  vouloit  aller  ,  une  nuit  ces 
barbares  me  portèrent  sur  leurs  bras 
dans  une  maison  dont  les  approches, 
malgré  l'obscurité,  me  parurent  ex- 
trêmement difficiles.  Je  lus  placée 
dans  un  lieu  plus  étroit  et  plus  in- 
commode que  n'avoit  jamais  été  ma 
première  prison.  IMuis  ,  mou  cher 
Aza  ,  pourrcis  je  te  persuader  ce  que 

(i)  Lspcco  de  lit  suspendu,  dont  les 
Indiens  ont  coutume  de  se  servir  poux 
se  faiie  porter  d'un  endroit  à  l'autre. 
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je  ne  comprends  pas  moi-même  ,  si 
tu  n'étois  assuré  crue  le  mensonge  n'a 
jamais  souillé  les  lèvres  d'un  enfant 
du  Soleil  (i)  ?  Cette  maison  ,  que  j'ai 
jugé  être  fort  grande  par  la  quantité 
de  monde  qu'elle  contenoii ,  cette 
maison  ,  comme  suspendue  et  ne 
tenant  point  à  la  terre  ,  étoit  dans 
un  balancement  continuel. 

Il  faudroit  ,  ô  lumière  de  mon 
esprit ,  que  Ticaiviracocha  eût  com- 
blé mon  ame,  comme  la  tienne,  de 
sa  divine  science  pour  pouvoir  com- 
prendre ce  prodige.  Toute  la  con- 
noissance  que  j'en  ai  est  que  cette 
demeure  n'a  pas  été  construite  par 
wri  être  ami  des  hommes  ;  car,  quel- 
ques moments  après  que  j'y  fus  en- 
trée ,    son    mouvement     continuel, 

(i)  II  passoic  pour  constant  qu'ac  Pé- 
ruvica  u'uvoit  jamais  cienii. 
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joiut  à  une  odeur  malfaisante  ,  me 
causa  un  mal  si  violent ,  que  je  suis 
étonnée  de  n'y  avoir  pas  succombé  : 
ce  n'étoit  que  le  commencement  d« 
mes  peines. 

Un  temps  assez  long  s'étoit  écoulé; 
je  ne  souflrois  presque  plus  ,  lors- 
qu'un matin  je  fus  arrachée  au  som- 
meil jjar  un  bruit  plus  affreux  que 
celui  du  yalpor  :  notre  habitation  en 
recevoit  des  ébranlements  tels  que  la 
terre  en  éprouvera  lorsque  la  lune  en 
tombant  réduira  l'univers  en  pous- 
sière (1)  ;  des  cris  qui  se  joignirent 
à  ce  fracas  le  rendoient  encore  plus 
épouvantable.  Mes  sens  ,  saisis  d'une 
horreur  secrète  ,  ne  portoient  à  mon 
ame  que  l'idée  de  la  destruction  de 

(i)  Les  In;^iens  croyoient  que  la  fin  du 
monde  .iniveroit  par  la  lune  ,  qui  se  laî«- 
«eroit  tomber  sur  la  terre. 
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la  nature  entière.  Je  croyois  le  péril 
universel  ;  je  tremblois  pour  tes  jours  : 
ma  fraveur  s'accrut  enfin  jusqu'au 
dernier  excès  à  la  vue  d'une  troupe 
d'hommes  en  fureur ,  le  visage  et  les 
habits  ensanglantés  ,  qui  se  jetèrent 
en  tumulte  dans  jna  chambre.  Je  ne 
soutins  pas  cet  horrible  spectacle  ; 
la  force  et  la  connoissance  m'aban- 
donnèrent :  j'ignore  encore  la  suite 
de  ce  terrible  événement.  Revenue 
à  moi-inême  ,  je  me  trouvai  dans 
un  lit  assez  propre  ,  entourée  de  plu- 
sieurs sauvages,  qui  n'étoientplus  les 
cruels  Espagnols  ,  mais  qui  ne  m'é- 
toient  pas  moins  inconnus. 

Peux-tu  te  représenter  ma  sur- 
prise en  me  trouvant  dans  une  de- 
meure nouvelle  ,  parmi  des  hommes 
nouveaux  ,  sans  pouvoir  comprenrlrc 
comment  ce  changement  avoit  pu  se 
liaire  ?  Je  refermai  promptement  les 
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yeux  ,  afin  que  ,  plus  recueillie  em 
moi-aième  ,  je  pusse  m'assurer  si  je 
vivois ,  ou  si  mon  ame  n'avoit  point 
abandonné  mon  corps  pour  passer 
dans  les  régions  inconnues  (i). 

Te  l'avouerai-je ,  chère  idole  do 
mon  cœur?  fatiguée  d'une  vie  odieu- 
se, rebutée  de  souffrir  des  tourment» 
de  toute  espèce  ,  accablée  sous  le 
poids  de  mon  horrible  destinée  ,  je 
regardai  avec  indifférence  la  fni  de 
ma  vie  que  je  sentois  approcher  :  je 
refusai  constamment  tous  les  secours 
que  l'on  ra'offroit  ;  en  peu  de  jours 
je  touchai  au  terme  fatal ,  et  j'y  tou- 
chai sans  regret. 

L'épuisement  des  forces   anéantit 

(i)  Les  Indiens  croyoicnt  qu'après  la 
mort  l'anie  alloit  dans  des  lieux  inconnus 
pour  y  être  récompensée  ou  punie  sclou 
sou  inérit«. 


Il 
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le  sentiment  :  déjà  mon  imagination 
affoiblie  ne  recevoit  plus  d'images 
que  comme  un  léger  dessin  tracé  par 
une  main  tremblante  ;  déjà  les  objet» 
qui  m'avoîenl  le  plus  affectée  n'exci- 
toient  en  moi  que  cette  sensation  va- 
gue que  nous  éprouvons  en  nous  lais- 
sant aller  à  une  rêverie  indétermi- 
née ;  je  n'étois  presque  plus.  Cet  état, 
mon  cher  Aza,  n'est  pas  si  fâcheux 
que  l'on  croit  :  de  loin  il  nous  ef- 
fraie, parceque  nous  y  pensons  de 
toutes  nos  forces  ;  quand  il  est  arri- 
vé, affoiblis  par  les  gradations  des 
douleurs  qui  nous  y  conduisent ,  le 
moment  décisif  ne  paroît  que  celui 
du  repos.  Cependant  j'éprouvai  que 
le  penchant  naturel  qui  nous  porte 
durant  la  vie  à  pénétrer  dans  l'ave- 
nir ,  et  même  dans  celui  qui  ne  sera 
plus  pour  nous  ,  semble  reprendre 
de  nouvelles  forces  au  mom'ent  de  la 
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perdre.  On  cesse  de  vivre  pour  soi  ; 
on  veut  savoir  comment  on  vivra  dans 
ce  qu'on  aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  do 
mon  ame  que  je  me  crus  transportée 
dans  l'intérieur  de  ton  palais;  j'y  ar- 
rivois  dans  le  moment  où  l'on  venoic 
de  t'apprendre  ma  mort.  Mon  ima- 
gination me  peignit  si  vivement  ce 
qui  devoit  se  passer  ,  que  la  vcrilo 
même  n'auroit  pas  eu  plus  de  pou- 
voir :  je  le  vis,  mon  cher  Aza,  pâle, 
défiguré  ,  privé  de  sentiment  ,  tel 
qu'un  lis  desséché  par  la  brûlante 
ardeur  du  midi.  L'amour  est-il  donc 
quelquefois  barbare?  Je  jouissois  de 
ta  douleur,  je  l'excitois  par  de  tristes 
adieux  ;  je  trouvois  de  la  douceur , 
peut-être  du  plaisir,  à  répandre  sur 
tes  jours  le  poison  des  regrets  ;  et  ce 
môme  amour  qui  me  rendoit  féroce 
dcchiroit  mon  cœur  par  l'horreur  dr 
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tes  peines.  Enfin,  réveillée  comme 
d'un  profond  sommeil ,  pénétrée  de 
ta  propre  douleur,  tremblante  pour 
ta  vie ,  je  demandai  des  secours , 
je  revis  la  limiere. 

Te  reverrai-je  ,  toi ,  cher  arbitre 
de  mon  existence?  Hélas!  qui  pourra 
m'en  assurer?  Je  ne  sais  plus  où  je 
suis  ;  peut-être  est-ce  loin  de  toi. 
Mais  dussions-nous  être  séparés  par 
les  espaces  immenses  qu'habitent  lei 
enfants  du  Soleil ,  le  nuage  léger  de 
mes  pensées  volera  sans  cesse  autour 
de  toi. 


LETTRE» 
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^îbattement   et    maladie   de    ZUia. 
Amour  et  soins  de  Dctcrville. 

\)uEL  que  soit  l'amour  de  lu  vie, 
mon  cher  Aza  ,  les  peines  le  dimi- 
nuent, le  désespoir  l'éteint.  Le  mé- 
pris que  la  nature  semble  faire  de 
notre  être  en  l'abandonnant  à  la 
douleur  nous  révolte  d'abord  ;  en- 
suite l'impossibilité  de  nous  en  dé- 
livrer nous  prouve  une  insuffisance 
si  humiliante  ,  qu'elle  nous  conduit 
jusqu'au  dégoût  do  nous-mcmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi: 
chaque  instant  où  je  respire  est  un 
eacrlfice  que  je  fais  à  ton  amour;  et 
de  jour  en  jour  il  devient  plus  pé- 
nible.   Si  le   tcuips   apporte  quoique 
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soulagement  à  la  violence  du  mal 
qui  me  dévore ,  il  redouble  les  souf- 
frances de  mon  esprit.  Loin  d'éclair- 
cir  mon  sort ,  il  semble  le  rendre 
encore  plus  obscur.  Tout  ce  qui 
m'environne  m'est  inconnu  ,  tout 
m'est  nouveau  ,  tout  intéresse  ma 
curiosité  ,  et  rien  ne  peut  la  satis- 
faire. En  vain  j'emploie  mon  atten- 
tion et  mes  efforts  pour  entendre  ou 
pour  être  entendue,  l'un  et  l'autre 
me  sont  également  impossibles.  Fa- 
tiguée de  tant  de  peines  inutiles,  je 
crus  en  tarir  la  source  en  dérobant 
à  mes  yeux  1  impression  qu'ils  rece- 
voient  des  objets  :  je  m'obsîinai  quel- 
que temps  à  les  tenir  fermés.  Efforts 
infructueux!  les  ténèbres  volontaires 
auxquelles  je  ra'étois  condamnée  ne 
souiageoient  que  ma  modestie,  tou- 
jours blessée  de  la  vue  de  ces  hom- 
mes  dont  les  services  et  les  secours 
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sout  autant  de  supplices  ;  mais  mon 
arae  n'en  éloit  pas  moins  agitée. 
Renfermée  en  moi-même  ,  mes  in- 
quiétudes n'en  étoient  que  plus  vives, 
et  Je  dtsir  de  les  exprimer  plus  vio- 
lent. L'impossibilité  de  me  iaire  en- 
tendre répand  encore  jusques  sur  mes 
or£;anes  im  tourment  non  moins  in- 
supportable que  des  douleurs  qui  au- 
roifut  une  réjlité  plus  apparente.  Qua 
cette  situation  est  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  sauvages  espa- 
gnols ,  j'y  trouvois  des  rapports  avec 
notre  auguste  langage  ;  je  me  flattois 
qu'en  peu  de  temps  je  pourrois  m'cx- 
pliquer  avec  eux  :  loin  de  trouver  le 
même  avantJîge  avrc  mes  nouveaux 
tyrans  ,  ils  s  expriment  avec  tant  de 
rapidité  ,  que  je  ne  distingue  pas 
môme  les  inflexions  de  leur  voix. 
Tout  me  fait  juger  qu'ils  no  sont  pas 
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de  la  même  nation  ;  et,  à  la  Jifféreiice 
de  leurs  manières  et  de  leur  caractère 
apparent,  on  devine  sans  peine  que 
Pachacainac  leur  a  distribué  dans  une 
grande  disproportion  les  éléments 
dont  il  a  formé  les  humains.  L'air 
grave  et  farouche  des  premiers  fait 
voir  qu'ils  sont  composés  de  la  ma- 
tière des  plus  durs  métaux  ;  ceux-ci 
semblent  s'être  échappés  des  mains 
du  créateur  au  moment  où  il  n'avoit 
encore  assemblé  pour  leur  formation 
que  l'air  et  le  feu.  Les  veux  fiers  , 
la  mine  sombre  et  tranquille  de  ceux- 
là  ,  montroient  assez  cfu'ils  étoient 
cruels  de  sang  froid  ;  l'inhumanité  de 
leurs  actions  ne  Ta  que  trop  prouvé  : 
le  visage  riant  de  ceux-ci ,  la  douceur 
de  leurs  regards ,  un  certain  empres- 
sement répandu  sur  leurs  actions,  et 
qui  paroît  être  de  la  bienveillance  , 
prévient  en  leur  faveur  ;  mais  je  re- 
7- 
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marque  des  contradictions  dans  leur 
conduire  qui  suspendent  mon  juge- 
ment. 

Deux  de  ces  sauvages  ne  quittent 
presque  pas  le  chevet  de  mon  lit. 
L'un,  que  j'ai  jugé  être  le  cacique  (i) 
à  son  air  de  grandeur,  me  rend,  je 
crois  ,  à  sa  façon,  beaucoup  de  res- 
pects :  l'autre  me  donne  une  partie 
des  secours  qu'exige  ma  maladie  ; 
mais  sa  bonté  est  dure ,  ses  secours 
sont  rniols  ,  et  sa  familiarité  impé- 
rieuse. 

Dès  le  premier  moment  où  ,  re- 
venue d«*  ma  foiblcsse,  je  me  trou- 
vai en  leur  puissance,  celui-ci,  car 
je  l'ai  bien  remarqué,  plus  hardi  que 
les  autres,  voulut  prendre  ma  main, 
que  je  retirai  avec  une  confusion  in- 

(0  Civique  est  un"  cipece  Je  gouver- 
neur Je  |)iovirice. 
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exprimable.  Il  parut  surpris  de  ma 
résistance,  et,  sans  aucun  égard  pour 
la  modestie  ,  il  la  reprit  à  l'instant. 
Foible  ,  mourante ,  et  ne  prononçant 
que  des  paroles  qui  n'étoient  point 
entendues,  pouvois  je  l'en  empêcher? 
Il  la  garda  ,  mon  cher  Aia ,  tout  au- 
tant qu'il  voulut;  et  depuis  ce  temps 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi-même 
plusieurs  fois  par  jour  ,  si  je  veux 
éviter  des  débats  qui  tournent  tou- 
jours à  mon  désavantage. 

Cette  espèce  de  cérémonie  (i)  me 
paroît  une  superstition  de  ces  peu- 
ples :  j'ai  cru  remarquer  que  l'on  y 
trouvoit  des  rapports  avec  mon  mal  ; 
mais  il  faut  apparemment  être  de 
leur  nation  pour  en  sentir  les  effets  , 
car  je    n'en    éprouve   que  très   peu. 

(i)  Les  ludiens  n'avoient  aucune  con- 
noissance  Je  k  médecine. 
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Je  souffre  toujours  d'un  feu  intérieur 
qui  me  consume;  à  peine  me  reste- 
t-il  assez  <Ie  force  pour  nouer  me* 
quipos.  J'emploie  à  cette  occupation 
autant  de  temps  que  ma  foiblesse 
peut  me  le  permettre.  Ces  nœuds , 
qui  frappent  mes  sens,  semblent  don- 
ner plus  de  réalité  à  mes  pensées.  La 
sorte  de  ressemblance  que  je  m'ima- 
gine qu'ils  ont  avec  les  paroles  me 
fait  une  illusion  qui  trompe  ma  dou- 
leur :  je  crois  te  parler ,  te  dire  que 
je  l'aime,  t'assurer  de  mes  vœux  , 
de  ma  tendresse  ;  cette  douce  erreur 
est  mon  bien  et  ma  vie.  Si  l'excès 
d'accablement  m'oblige  d'interrom- 
pre mon  ouvrage  ,  je  gémis  de  ton 
absence  :  ainsi ,  tout  entière  à  ma 
tendresse  ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
moments  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  ()iiel  autre  usage  pourrois-je 
en  faire?  0  mon  cher  Aza  ,  quand 
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tu  ne  serois  pas  le  maître  de  mon 
ame  ,  quand  les  chaînes  de  l'amour 
ne  m'attacberoient  pas  inséparable- 
ment à  toi,  plongée  dans  un  abyme 
d'obscurités  ,  pourrois-je  détourner 
mes  pensées  de  la  lumière  de  ma 
vie  ?  Tu  es  le  soleil  de  mes  jours  ,  tu 
les  éclaires  ,  tu  les  prolonges  ;  ils  sont 
à  toi.  Tu  me  chéris  ;  je  consens  à 
vivre.  Que  feras-tu  pour  moi  ?  Tu 
iu'aimeras  ;  je  suis  récompensée. 
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Idées  confuses  de  Zilia  sur  les  secours 
qu'on  lui  donne  ^  et  sur  les  mar- 

que  s  de  le  u  dresse  de  Dcterville. 

C^i'E  j'ai  souffert,  mon  cher  Aza  , 
depuis  les  derniers  nœuds  que  je  t'ai 
consacrés  !  La  privation  de  mes  qui- 
pos  manquoit  au  comble  de  mes  pei- 
nes; dès  que  mes  officieux  persécu- 
teurs se  sont  apperciis  que  ce  travail 
augmenioit  mou  accablement ,  ils 
m'en  ont  ôié  l'usage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  trésor  de 
ma  tendresse  ,  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  reste 
que  cette  expression  de  mes  senti- 
ments ;  il  ne  me  reste  que  la  triste 
consolation  de  te  peindre  mes  dou- 
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leurs  :  pouvois-je  la  perdre  sans  dés- 
espoir ? 

Mon  étrange  destinée  m'a  ravi  jus- 
qu'à la  douceur  cjue  trouvent  les  mal- 
heureux à  parler  de  leurs  peines.  On 
croit  être  plaint  quand  on  est  écouté  ; 
uue  partie  de  notre  chagrin  passe  sur 
le  visage  de  ceux  qui  nous  écoutent; 
quel  qu'en  soit  le  motif,  il  semble 
nous  soulager.  Je  ne  puis  me  faire 
entendre  ,  et  la  gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paisible- 
ment de  la  nouvelle  espèce  de  désert 
où  me  réduit  l'impuissance  de  com- 
muniquer mes  pensées.  Entourée 
d'objets  importuns  ,  leurs  regards 
attentifs  troublent  la  solitude  de  mon 
ame ,  contraignent  les  Littitudes  de 
mon  corps  ,  et  portent  la  gêne  jus- 
ques  dans  mes  pensées  :  il  ra'arrive 
souvent  d'oublier  cette  heureuse  li- 
berté cjue  la  nature  nous  a  donnés 


84  LETTRES 

de  rondre  nos  sentiments  impéné- 
trables i  et  je  crains  quelquefois  que 
ces  Sciuviiges  curieux  ne  devinent  les 
réllexions  désavantageuses  que  m'in- 
spire la  bizarrerie  de  leur  conduite. 
Je  me  lais  une  étude  gênante  d'ar- 
ranger mes  pensées,  comme  s'ils  pou- 
voient  les  pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avoit  donnée  de  leur 
caractère  et  de  leur  lacon  de  penser  à 
mon  égard. 

Snns  compter  un  nombre  infini  de 
petites  contradictions ,  ils  me  refu- 
sent,  mon  cher  Aza ,  jus(|u'aux  ali- 
ments nécessaires  au  soutien  de  la 
vie  ,  jusqu'à  la  liberté  de  choisir  la 
place  ou  je  veux  tMre  ;  ils  me  re- 
tiennent par  une  espèce  de  violence 
dans  ce  lit,  qui  m'est  devenu  u)sup- 
portable  :  je  dois  donc  cioire  qu'ils 
me  regardent  comme   leur  esclave  , 
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et  que  leur  pouvoir  est  rvrannique. 

D'un  autre  coté,  si  je  réflérhis  sur 
l'envie  extrême  qu'ils  témoignent  de 
conserver  mes  jours  ,  sur  le  respect 
dont  ils  accompagnent  les  services 
qu'ils  me  rendent ,  je  suis  tentée  de 
penser  qu'ils  me  prennent  pour  un 
être  d'une  espèce  supérieure  à  l'hu- 
manité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi 
sans  courber  son  corps  plus  ou  moins , 
comme  nous  avons  coutume  de  faire 
en  adorant  le  Soleil.  Le  cacique  sem- 
ble vouloir  imiter  les  cérémouies  des 
încas  au  jour  du  Rciymi  (i)  :  il  se 
met  sur  ses  genoux  fort  près  de  mon 
lit ,  il  reste  un  temps  considérable 
dans  cette  posture  gênante  :  tantôt 
il  garde  le  silence  ,  et,  les  yeux  bais- 

(i)  Raymi  ,  principale  fête  du  Soleil  : 
lïnca  et  les  prêtres  radoroient  à  genoux. 
1.  8 
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ses  ,  il  semble  rêver  profondément. 
Je  vois  sur  son  visage  cet  embarras 
respectueux  que  nous  inspire  le  grand 
nom  (i)  prononcé  à  haute  voix.  S'il 
trouve  l'occasion  de  saisir  ma  main , 
il  y  porte  sa  bouche  avec  la  même 
vénération  que  nous  avons  pour  le 
sacré  diadème  (2).  Quelquefois  il  pro- 
nonce un  grand  nombre  de  mots  qui 
ne  ressemblent  point  au  langage  or- 
dinaire de  sa  nation.  Le  son  en  est 
plus  doux  ,  plus  distinct ,  plus  me- 
suré ;  il  y  joint  cet  air  touché  qui 
précède  les  larmes  ,  ces  soupirs  qui 
expiimcnt  les  besoins  de  l'ame,  ces 
accents  qui  sont  presque  des  plaintes, 

(1)  Le  crand  nom  étoit  Pacliacamac  ; 
on  ne  le  prononcoit  que  rarement,  et 
avec  beaucoup  de  signes  d'adoration. 

(2)  On  baisoit  le  dia  léme  de  Manco- 
capac  comme  nous  baisons  les  reliques 
de  nos  saints. 
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enfin  tout  ce  qui  accompagne  le  désir 
d'obtenir  des  grâces.  Hélas  !  mon  cher 
Aza ,  s'il  jne  connoissoit  bien ,  s'il 
n'étoit  pas  dans  quelque  erreur  sur 
mon  être  ,  quelle  prière  auroit-il  à 
me  faire  ? 

Cette  natign  ne  seroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  ne  lui  ai  vu  encore  faire 
aucune  adoration  au  Soleil  :  peut-être 
prennent-ils  les  femmes  pour  l'objet 
de  leur  culte.  Avant  que  le  grand 
Mancorapac  (1)  eût  apporté  sur  la 
terre  les  volontés  du  Soleil ,  nos  an- 
cêtres divinisoient  tout  ce  qui  les 
frappoit  de  crainte  ou  de  plaisir  : 
peut-être  ces  sauvages  n'éprouventils 
ces  deux  sentiments  que  pour  les 
femmes. 

Mais  ,    s'ils   m'adoroient ,   ajoute- 

(1)  Premier  législateur  des  InJiens. 
Vojez  V Histoire  des  Iricas, 
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roient-ils  à  mes  malheurs  l'affreuse 
coniraiiite  où  ils  me  retiennent  ? 
Non  ,  ils  chercheroieut  à  me  plaire, 
ils  obéiroicnt  aux  S'gnes  de  mes  vo- 
lontés ;  je  serois  libre  ,  je  sortirois 
de  cette  odieuse  demeure  ,  j'irois 
chercher  le  maître  de  mon  a  me  ;  un 
seul  de  ses  reg  irds  effaceroil  le  sou- 
venir de  tant  d'infortunes. 
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Rétahlissemcnt  de  Zllia.  Son  étonne- 
ment  et  son  désespoir  en  se  'vojant 
sur  un  vaisseau.  Elle  'veut  se  pré' 
cipiter  dans  la  mer, 

(Quelle  horrible  surprise,  mon  cher 
Aza  !  que  nos  malheurs  sont  augnien- 
tés  !  que  nous  sommes  à  plaindre  ! 
Nos  maux  sont  sans  remède  ;  il  ne 
me  reste  qu'à  te  Tapprendre  et  à 
mgurir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  : 
j'ai  profité  avec  empressement  de  cette 
liberté  ;  je  me  suis  traînée  à  une  pe- 
tite fenêtre  qui  depuis  long-temps 
étoit  l'objet  de  mes  désirs  curieux  ; 
je  Tai  ouverte  avec  précipitation. 
Qu'ai- je  vu,  cher  amour  de  ma  vie  ! 
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Je  ne  trouverai  point  d'expressions 
pour  te  peindre  l'excès  de  mon  éton- 
neraent,  et  le  mortel  desespoir  qui 
m'a  saisie  en  ne  découvrant  autour 
de  moi  que  ce  terrible  élément  dont 
la  vue  seule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup-d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  sur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure  :  je 
suis  dans  une  de  ces  maisons  flot- 
tantes dont  les  Espagnols  se  sont 
servis  pour  atteindre  jusqu'à  nos  mal- 
heureuses contrées  ,  et  dont  on  ne 
jii'avoit  fait  qu'une  description  très 
imparfaite. 

Conçois-tu  ,  cher  Aza  ,  quelles 
idées  funestes  sont  entrées  dans  mon 
ame  avec  cette  affreuse  connoissance? 
Je  suis  certaine  que  l'on  m'éloigne 
de  toi,  je  ne  respire  plus  le  môme 
iiir  ,  je  n'habite  plus  le  même  élé- 
racnl  :   tu  ignoreras   toujours  où  jd 
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suis,  si  je  t'aime,  si  j'existe;  la  des- 
truction de  mon  être  ne  piiroîtra  pas 
même  un  événement  assez  considé- 
rable pour  être  porté  jusqu'à  toi. 
Cher  arbitre  de  mes  jours  ,  de  quel 
prix  te  peut  être  désormais  ma  vie 
infortunée?  Souffre  que  je  rende  à  la 
divinité  un  bienfait  insupportable 
dont  je  ne  veux  plus  jouir  :  je  ne  te 
"verrai  plus  ,  je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'univers 
est  anéanti  pour  moi  ;  il  n'est  plus 
qu'un  vaste  désert  que  je  remplis  des 
cris  de  mon  amour.  Entends-les , 
cher  objet  de  ma  tendresse  ;  sois-en 
touché;  permets  que  je  meure.  .  .  . 

Quelle  erreur  me  séduit  !  Non  , 
mon  cher  Aza ,  non,  ce  n'est  pas  toi 
qui  m'ordonnes  de  vivre  ;  c'est  la 
timide  nature  ,  qui ,  en  frémissant 
d'horreur,  emprunte  ta  voix,  plus 
puissante  que  la  sicuxie,  pour  reîar- 
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der  une  fin  toujours  redoutable  pour 
elle.  Mais  c'en  est  fait  ;  le  moyen  le 
plus  prompt  me  délivrera  de  ses  re- 
grets. .  .  . 

()ue  la  mer  abyme  à  jamais  dans 
ses  flots  ma  tendresse  malheureuse , 
ma  vie  et  mon  désespoir  ! 

Recois,  trop  malheureux  Aza,  re- 
çois les  derniers  sentiments  de  mon 
cœur  :  il  n'a  reçu  que  ton  image  ,  il 
ne  vouloit  vivre  que  pour  toi  ;  il  meurt 
rempli  de  ton  amour.  Je  t'aime,  je 
le  pense  ,  je  le  sens  encore ,  je  le  dis 
pour  la  dernière  fois.  .  .  . 


D     UNE      P  E  E.  U  V  I  E  N  X  E.       qO 


LETTRE     VII. 

Zilia  ,   qu'on  empêche  de  se  préci- 
piter ^  se  rcpenL  de  son  projet. 

AzA,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ;  tu 
règnes  encore  sur  un  cœur;  je  res- 
pire. La  ^^gilance  de  mes  surveillants 
a  rompu  mon  funeste  dessein  ;  il  ne 
me  reste  que  la  honte  d'en  avoir  tenté 
l'exécution.  Je  ne  t'apprendrai  point 
les  circonstances  d'un  projet  aussitôt 
détruit  que  formé:  oserois-je  jamais 
lever  les  veux  jusqu'à  toi  si  tu  avois 
été  témoin  de  mon  emportement  ? 

Ma  raison  ,  anéantie  par  le  dés- 
espoir ,  ne  ra'étoit  plus  d'aucun  se- 
cours ;  ma  vie  ne  me  paroissoit  d'au- 
cun prix  ;  j 'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  sang  froid  est  cruel  après 
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la  fureur  !  que  les  points  de  vue 
sont  dinérenis  sur  les  mêmes  objets  ! 
Dans  l'horreur  du  désespoir,  on  prend 
la  férocité  pour  du  courage  ,  et  la 
crainte  des  souffrances  pour  de  la  fer- 
meté. Qu'un  mot,  un  regard,  une 
surprise  ,  nous  rappellent  à  nous- 
mêmes  ;  nous  ne  trouvons  que  de 
la  foiblesse  pour  principe  de  notre 
héroïsme  ,  pour  fruit  que  le  repen- 
tir ,  et  que  le  mépris  pour  récom- 
pense. 

La  connoissance  de  ma  faute  en  est 
la  plus  sévère  punition.  Abandonnée 
à  l'amertume  des  remords  ,  enseve- 
lie sous  le  voile  de  la  honte,  je  me 
tiens  à  l'écart  :  je  crains  que  mon 
corps  n'occupe  trop  de  place  ;  je 
voudrois  le  dérober  à  la  lumière. 
Mes  pleurs  coulent  en  abondance  : 
ma  d'juleur  est  calme  ,  nul  son  ne 
l'exhale  ;  mais  je  suis  tout  à  elle. 
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Puis-je  trop   expier  mon   crime  ?   il 
étoit  contre  toi. 

En  vain  depuis  deux  jours  ces 
sauvages  bienfaisants  voudroient  me 
faire  partager  la  joie  qui  les  trans- 
porte. Je  ne  fais  qu'en  soupçonner 
la  cause  :  mais,  quand  elle  me  seroit 
plus  connue ,  je  ne  me  trouverois 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs  fêtes. 
Leurs  danses,  leurs  cris  de  joie  ,  une 
liqueur  rouge  semblable  au  maïs  (i) , 
dont  ils  boivent  abondamment ,  leur 
empressement  à  contempler  le  Soleil 
par  tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent 
l'appercevoir ,  ne  me  laisseroient  pas 
douter  que  cette   réjouissance  ne  se 

(i)  Le  maïs  est  une  plante  dont  les 
Indiens  font  une  boisson  forte  et  salu- 
taire; ils  en  présentent  au  Soleil  les  jours 
de  ses  fêtes  ,  et  ils  en  boivent  jusqu'à 
l'ivresse  après  le  saciifîce.  Voyez  l'His* 
toire  des  Incas  j  tome  II,     âge  iiu 
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lit  en  l'honneur  de  l'astre  divin ,  si  !a 
conduite  du  cacique  étoit  conforme 
à  celle  des  autres.  Mais  ,  loin  de 
prendre  part  à  la  joie  publique,  de- 
puis ma  faute  commise  ,  il  nen 
prend  qu'à  la  douleur  que  j'ai  ;  son 
zèle  est  plus  respectueux  ,  ses  soins 
plus  assidus  ,  son  attention  plus  pé- 
nétrante. 

Il  a  deviiîé  que  la  présence  conti- 
nuelle des  sauvages  de  sa  suite  ajou- 
toit  la  contrainte  à  mon  aflliction  ;  il 
m'a  délivrée  de  leurs  regards  impor- 
tuns ;  je  n'ai  presque  plus  que  le» 
siens  à  supporter. 

Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza?  il 
y  a  des  moments  où  je  trouve  de  la 
douceur  dans  ces  entretiens  muets  : 
le  feu  de  ses  yeux  me  rappelle  l'image 
de  celui  que  j'ai  vu  dans  les  tiens  ; 
j'y  trouve  des  rapports  qui  séduisent 
mon  cœur.  Hélas  î  que  cette  illusiou 
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est  passagère!  et  que  les  regrets  qui 
la  suivent  sont  durables!  Ils  ne  fuii- 
ront  qu'avec  ma  vie  ,  puisque  je  ne 
vis  que  pour  toi. 
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LETTRE     \    I  I  I. 

Zilia  ranime   ses    espérances    à    /« 
-vue  de  la   icrrc. 

C^UAKD  un  seul  objet  réunit  toutes 
nos  pensées,  mon  cher  Aza,  les  évé- 
nements ne  nous  intéressent  que  par 
les  rapports  que  nous  y  trouvons  avec 
lui.  Si  tu  n'étois  le  seul  mobile  de 
mon  ame,  aurois-je  passé,  comme  je 
viens  de  faire ,  de  Tborreur  du  dés- 
espoir à  l'espérance  la  plus  douce? 
Le  cacique  avoit  déjà  essayé  plusieurs 
fois  inuiileiiient  de  me  faire  appro- 
cher de  cette  fenêtre  que  je  ne  re- 
garde phis  sans  frémir  :  enfin  ,  pres- 
sée par  fie  nouvelles  instances  ,  je 
m'y  suis  laissé  conduire.  Ah  !  mon 
cher  Aza  ,  que  j'ai  été  bien  léconi- 
pensée  île  ma  complaisance  ! 
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Par  un  prodige  incompréhensible, 
en  me  faisant  regarder  à  travers  une 
espèce  de  canne  percée  ,  il  m'a  fait 
voir  la  terre  dans  un  éloigne  ment  - 
où,  sans  le  secours  de  cette  merveil- 
leuse machine,  mes  yeux  n'auroient 
pu  atteindre. 

En  même  temps  il  m'a  fait  en- 
tendre, par  des  signes  qui  commen- 
cent à  me  devenir  familiers  ,  que 
nous  allons  à  cette  terre,  et  que  sa 
vue  étoit  l'unique  objet  des  réjouis- 
•  sances  que  j'ai  prises  pour  un  sacri- 
iîce  au  Soleil. 

■  J'ai  senti  d'abord  tout  l'avantage 
de  cette  découverte  ;  l'espérance  , 
comme  un  trait  de  lumière  ,  a  por- 
té sa  clarté  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

Il  est  certain  que  l'on  me  con- 
duit à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir;  il  est  évident  qu'elle  est  un» 
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portion  Je  ton  empire  ,  puisque  !« 
Soleil  y  répand  ses  rayons  bienfai- 
sants (i).  Je  ne  suis  plus  dans  les 
fers  des  cruels  Espagnols  •  qui  pour- 
roit  donc  m'cinpècher  de  entrer  sous 
tes  loi5? 

Oui ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réu- 
nir à  ce  que  j'aime  ;  mon  amour  , 
ma  raison  ,  mes  désirs  ,  tout  m'en 
assure.  Je  vole  dans  tes  bras ,  un 
torrent  Je  joie  se  répand  dans  mon 
ame  :  le  passé  s'évanouit  ;  mes  mal- 
heurs sont  finis  ,  ils  sont  oubliés  ; 
l'avenir  snul  m'occupe  ,  c'est  mon 
unique  bien. 

Aza  ,  mon  cher  espoir  î  je  ne  t'ai 
pas  perdu  :  je  verrai  ton  visage  ,  tes 

(i)  Les  Indiens  ne  connoissoient  pas 
notre  liéniisplu'ic  ,  et  rroyoient  que  lo 
Soleil  n'éclairoit  que  la  terre  de  ses  en- 
fants. 
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habits  ,  ton  oinure  ;  je  t'aimerai  , 
je  te  le  dirai  à  toi-même.  Kst-il 
des  tourments  qu'un  tel  bonheur 
n'efface  ? 
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LETTRE    IX. 

Reconnoissance  de  ZlUa  pour  les 
complaisances   de  Délerçillc. 

v^/UE  les  jours  sont  longs  quand 
on  les  compte  ,  mon  cher  Aza  !  Le 
temps  ,  ainsi  que  Tespacc  ,  n'est  con- 
nu que  par  ses  limites  :  nos  idées  et 
notre  vue  se  perdent  également  par 
la  constante  imiformité  de  l'un  et 
de  l'autre.  Si  les  objets  marquent 
les  bornes  i\c  l'espace,  il  me  semble 
que  nos  espérances  marquent  celles 
du  temps  ,  et  que  si  elles  nous  aban- 
donnent ou  qu'elles  ne  soient  pas 
sensiblement  marquées ,  nous  n'ap- 
percevons  pas  plus  la  durée  du  temps 
que  l'air  qui  remplit  l'espace. 

Depuis  l'instant  fatal  de  notre  se- 
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paration  .  mon  a  me  et  mon  cœur  , 
également  flétris  par  l'infortune  ,  res- 
toient  ensevelis  dans  cet  abandon  to- 
tal ,  horreur  de  la  nature  ,  image 
du  néant  :  les  jours  s'écouloient  sans 
que  j'y  prisse  gardé  ;  aucun  espoir 
ne  fixoit  mon  attention  sur  leur  lon- 
gueur :  à  présent  que  l'espérance  en 
marque  tous  lès  instants ,  leur  durée 
me  paroît  infinie ,  et  je  goûte  le 
plaisir  ,  en  recou%Tant  la  tranquillité 
de  mon  esprit ,  de  recouvrer  la  faci- 
lité de  penser. 

Depuis  que  mon  imagination  est 
ouverte  à  la  joie,  une  foule  de  pen- 
sées qui  s'y  présentent  l'occupent  jus- 
qu'à la  fatiguer.  Des  projets  de  plaisir 
et  de  bonheur  s'y  succèdent  alterna- 
tivement ;  les  idées  nouvelles  y  sont 
reçues  avec  facilité  ;  celles  même  dont 
je  ne  m'étois  point  appercue  s'y  re  ' 
tracent  sans  les  chercher. 
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Depuis  deux  jours  j'entends  plu- 
sieurs mots  de  la  langue  du  cacique, 
que  je  ne  croyois  pas  savoir.  Ce  ne 
sont  encore  que  les  noms  des  objets  ; 
ils  n'expriment  point  mes  pensées  , 
et  ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres  ;  cependant  ils  me  four- 
nissent déjà  quelques  éclaircissements 
qui  m'étoient  nécessaires. 

Je  sais  que  le  nom  du  cacique  est 
Détcnillc  ;  celui  de  notre  maison 
flottante,  vaisseau;  et  celui  de  la 
terre  où  nous  allons,   France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayée  : 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  en- 
tendu nommer  ainsi  aucune  contrée 
de  ton  royaume  ;  mais  faisant  ré- 
flexion au  nombre  infini  de  celles 
qui  le  composent ,  dont  les  noms 
ne  sont  échappés  ,  ce  mouvement  de 
crainte  s'est  bientôt  évanoui  :  pou- 
voii-il    subsister  long-temps   avec  \a 
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solide  confiance  que  me  donne  sans 
cesse  la  vue  du  soleil  ?  Non  ,  mon 
cher  Aza  ,  cet  astre  di\iu  n'éclaire 
que  ses  enfants  ;  le  seul  doute  me 
rendroit  criminelle.  Je  vais  rentrer 
sous  ton  empire  ,  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir  ,  je  coiirs  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  transports  de  ma 
joie  la  reconnoissance  me  prépare  un 
plaisir  délicieux  :  tu  combleras  d'hon- 
neurs et  de  richesses  le  cacique  (i) 
bienfaisant  qui  nous  rendra  lun  à 
l'autre  ;  il  portera  dans  sa  province 
le  souvenir  de  Zilia  ;  la  récompense 
de  sa  vertu  le  rendra  plus  vertueux 
encore  ,  et  son  bonheur  fera  ta  gloire. 

Ptien  ne  peut  se  comparer  ,  mon 
cher  Aza,    aux   bontés  qu'il  a  pour 

(i)  Les  caciques  étoient  tributaires  des 
jticas. 
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moi  ;  loin  de  me  traiter  en  esclave, 
il  semble  être  le  mien  ;  j'éprouve  au- 
tant de  complaisances  de  sa  part  que 
que  j'en  éprouvois  de  contradictions 
durant  ma  maladie  :  occupé  de  moi, 
de  mes  inquiétudes,  de  mes  amuse- 
ments, il  paroit  n'avoir  plus  d'autres 
soins.  Je  les  reçois  avec  un  peu  moins 
d'cmbairus  depuis  qu'éclairée  par 
rii.iljilude  et  la  réflexion,  je  vois  que 
j'étois  dans  l'erreur  sur  l'iJolatrie 
dont  je  le  soupçonnois. 

Ce  n'est  pus  qu'il  ne  répète  sou- 
vent à-pou- près  les  mè/ues  démons- 
trations que  je  prenois  j«o»ir  un  culte; 
ra;iis  le  ton  ,  1  air  et  la  forme  qu'il  y 
emploie  me  persuadent  que  ce  n'est 
qu'un  jeu  à  rus;ige  de  sa  nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer disiiiicienient  des  mots  de 
sa  langue.  Dés  que  j'ai  ré|>éié  après 
lui  ,  oui  ^  je  vous  aime  y  ou  bien,  y* 
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VOUS  promets  d'être  à  -vous  ^  ]a  joie 
se  répand  sur  son  visage  ;  il  me  baise 
les  mains  avec  transport ,  et  avec  un 
air  de  gaieté  tout  contraire  au  sérieux 
qui  accompagne  le  culte  divin. 

Tranquille  sur  sa  religion  ,  je  ne 
le  suis  pas  entièrement  sur  le  pays 
d'où  il  tire  son  origine.  Son  langage 
et  ses  habillements  sont  si  différents 
des  nôtres  ,  que  souvent  ma  con- 
fiance en  est  ébi'anlée.  De  fâcheuses 
réflexions  couvrent  quelquefois  de 
nuages  ma  plus  chère  espérance  :  je 
passe  successivement  de  la  crainte 
à  la  joie  ,  et  de  la  joie  à  l'inquié- 
tude. 

Fatiguée  de  la  confusion  de  mes 
idées  ,  rebutée  des  incertitudes  qui 
me  déchirent ,  j'avois  résolu  de  ne 
plus  penser:  mais  comment  ralentir 
le  mouvement  d'une  ame  privée  de 
toute  communication  ,  qui  n'agit  que 
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SJir  elle-même  ,  et  que  de  si  granflf 
intérêts  excitent  à  réflécliir?  Je  ne  le 
puis,  mon  cher  Aza  ;  je'cherche  des 
lumières  avec  une  agitation  qui  me 
dévore  ,  et  je  me  trouve  sans  cesse 
dans  la  plus  profonde  obscurité.  Je 
savois  que  la  privation  d'un  sens  peut 
tromper  à  quelques  égards  ,  et  je 
vois  avec  surprise  que  l'usage  des 
miens  m'eniraine  d'erreurs  en  er- 
reurs. L'intelligence  des  l.mgues  se- 
roit-elle  celle  de  l'ame?  O  cher  Aza, 
que  mes  malheurs  me  font  entrevoir 
de  fdchcuses  vérités  !  Mais  que  ces 
tristes  pensées  s'éloignent  de  moi  ; 
nous  touchons  h  la  terre.  La  lumière 
de  mes  jours  dissipera  en  un  moment 
les  ténèbres  qui  m'environnent. 
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Débarquement  de  Z.Uia  en  France^ 
Son  erreur  en  se  voyant  dans  un 
miroir.  Son  admiration  à  V occa- 
sion de  ce  phénomène  ^  dont  elle 
ne  peut  comprendre  la  cause, 

S  E  suis  enfin  arrivée  à  cette  terre , 
l'objet  de  mes  désirs ,  mon  cher  Aza  : 
mais  je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'an- 
nonce le  bonheur  que  je  m'en  étois 
promis  ;  tout  ce  qui  s'offre  à  mes 
yeux  me  frappe,  me  surprend,  m'é- 
tonne ,  et  ne  me  laisse  qu'une  ira- 
pression  vague  ,  une  perplexité  stu- 
pide ,  dont  je  ne  cherche  pas  même 
à  me  délivrer.  Mes  erreurs  répriment 
mes  jugements  ;  je  demeure  incer- 

1.  10 
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taine ,  je  doute  presque  de  ce  que  je 
vois. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  la 
maison  flottante  ,  que  nous  sommes 
entrés  diins  une  ville  bâtie  sur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Le  peuple,  qui  nous 
suivoit  en  foule  ,  me  paroîl  ctre  de 
la  même  nation  que  le  cacique  ; 
mais  les  maisons  n'ont  aucune  res- 
semblance avec  celles  des  villts  du 
Soleil  :  si  celles-ci  les  surpassent  en 
beauté  par  In  richesse  de  lein-s  orne- 
ments .  celles-là  sont  fort  au-dessus 
par  les  prodiges  dont  elles  sont  rem- 
plies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où 
Détcrville  m'a  logée  ,  mon  cœur  a 
tressailli  :  j'ai  vu  dans  l'enfoncement 
x:ne  jeune  personne  habillée  comme 
une  vierge  du  Soleil  ;  j  ai  couru  à 
elle  les  bras  ouverts.  Quelle  sur- 
prise ,  mon  cher  Aza  î  quelle  surpris* 
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extrême,  de  ne  trouver  qu'une  résis- 
tance impénétrable  où  je  vovois  une 
figure  humaine  se  mouvoir  dans  un 
espace  fort  étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immo- 
bile les  yeux  attachés  sur  cette  om- 
bre ,  quand  Déterville  m'a  fait  re- 
marquer sa  propre  figure  à  côté  de 
celle  qui  occupoit  toute  mon  atten- 
tion :  je  le  touchois  ,  je  lui  parlois  , 
et  je  le  vovois  en  même  temps  fort 
près  et  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raison  , 
ils  offusquent  le  jugement.  Que  faut- 
il  penser  des  habitants  de  ce  pays  ? 
faut  il  les  craindre?  faut-il  les  airaer? 
Je  me  garderai  bien  de  rien  détermi- 
ner là-dessus. 

Le  cacique  m'a  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  'vovois  é:oit  la 
mienne.  Mais  de  quoi  cela  m'in- 
struit-il? le  prodige  en  est-il  moin* 
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grand?  siiis-je  moins  inorti/lée  <Io 
ne  trouver  dans  mon  cspril  rjue  des 
erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le  vois 
avec  douleur  ,  mon  cher  Aza  ;  les 
moins  habiles  de  cette  contrée  sont 
plus  savants  que  tous  nos  aniautas. 

Détervillem'a  donne  une  r/(/«û  (i), 
jeune  et  fort  vive  :  c'est  une  grande 
douceur  pour  moi  rpie  celle  de  revoir 
des  femmes  et  d'en  être  servie.  Plu- 
sieurs autres  s'empressent  à  me  ren- 
dre des  soins  :  et  j'aimcrois  autant 
qu'elles  ne  le  fissent  pas  ;  leur  pré- 
sence réveille  mes  craintes.  A  la  f;i- 
çon  dont  elles  me  regardent,  je  vois 
bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Ciiz~ 
co  (a).  Cependant  je  ne  puis  encore 
juger  de  rien  ;  mon  esprit  flotte  tou- 
jours   dans  luie  mer  d'incertitudes  ; 

(i)  Serrante,  ou  fenime-dc-fliambre, 
(«)  Capitale  Ju  rérou. 
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mon  cœur  seul  inébranlable  ne  de- 
sire,  u'espere  ,  et  n'attend  qu'un  bon- 
heur sans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peines. 


l«. 
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Jugement  que  porte  Zilia  des  Frari" 
rois  cl  de  leurs  manières. 

V^uoiQiTE  j'aie  pris  tous  les  soins 
qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  ac- 
quérir quelques  lumières  sur  mon 
sort,  clicr  Aza,  je  n'en  suis  pas  mieux 
insirnite  que  je  ne  l'érois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer ,  c'est  que  les  sauvages  de  cette 
contrée  paroisscnt  aussi  bons,  aussi 
humains  que  le  cacique  :  ils  chantent 
et  dansent  comme  s'ils  avoient  tous 
les  jours  des  tcires  à  cultiver  (i).  Si 

(i)  Les  terres  se  cuitivoietit  en  com- 
mun au  Pérou  ,  et  les  jours  de  ce  travail 
ëtoicnt  des  jours  de  réjouissance. 
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je  m'en  ri.jiportois  à  l'opposition  de 
leurs  usages  à  ceux  de  notre  nation  , 
je  n'aurois  plus  d'espoir:  mais  je  rae 
souviens  que  ton  auguste  père  a  sou- 
mis à  son  obéissance  des  provinces 
fort  éloignées  ,  et  dont  les  peuples 
n'avoient  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
seroit-el!e  pas  une  ?  Le  Soleil  paroît 
se  plaire  à  l'éclairer  ;  il  est  j>lus  beau, 
plus  pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et 
j'aime  à  rae  livrer  à  la  confiance  qu'il 
m'inspire.  Il  ne  me  reste  d'inquié- 
tude que  sur  la  longueur  du  temps 
qu'il  faudra  passer  avant  de  pouvoir 
m'éclaircir  sur  nos  intérêts  ;  car,  mon 
cher  Aza  ,  je  n'en  puis  plus  douter, 
le  seul  usage  de  la  langue  du  pays 
pourra  m'apprendre  îd  vérité  et  finir 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  m'en  instruire  ;  je  profite  d* 
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loûs  les  moments  où  Déterville  me 
laisse  en  liberté  ,  pour  prendre  des 
leçons  de  ma  china.  C'est  une  foible 
ressource  ;  ne  pouvant  lui  faire  en- 
tendre mes  pensées ,  je  ne  puis  for- 
mer aucun  raisonnement  avec  elle. 
Les  signes  du  cacique  me  sont  quel- 
quefois plus  utiles.  L'habitude  nous 
en  a  fait  une  espèce  de  langage  qui 
nous  sert  au  moins  à  exprimer  nos 
volontés.  Il  me  mena  hier  dans  une 
maison,  oili,  sans  cette  intelligence , 
je  me  serois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambr» 
plus  grande  et  plus  ornée  que  celle 
que  j  habite  ;  beaucoup  de  monde  y 
étoit  assemblé.  L'étoimement  général 
que  l'on  témoigna  à  ma  vue  me  dé- 
plut ;  les  ris  excessifs  que  plusieurs 
jeunes  filks  s'efforçoient  d'étouffer, 
et  qui  recommencoieut  lorsqu'elles 
levoieni  les  yeux  sur  moi ,  excitèrent 
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ilaiis  mon  cœur  un  sentiment  si  fà^ 
cheux  ,  que  je  l'aiirois  pris  pour  de 
]u  honte  si  je  rae  fusse  sentie  cou- 
pable de  quelque  faute  :  mais  ne  me 
trouvant  qu'une  grande  répugnance 
à  demeurer  avec  elles ,  j'allois  retour- 
ner sur  mes  pas,  quand  un  signe  de 
Déterville  me  retint. 

Je  compris  que  je  comraettrois  une 
faute  si  je  sortois ,  et  je  rae  gardai 
bien  de  rifen  faire  qui  méritât  le  blâ- 
me que  l'on  me  donnoit  sans  sujet  : 
je  restai  donc  ;  et  portant  toute  mon 
attention  sur  ces  femmes  ,  je  crus 
démêler  que  la  singularité  de  mes 
habits  causoit  seule  la  surprise  des 
imes  et  les  ris  offensants  des  autres. 
J'eus  pitié  de  leur  faiblesse  ;  je  ne 
pensai  plus  qu'à  leur  persuader  par 
ma  contenance  que  mon  ame  ne 
différoit  pas  tant  de  la  leur  que  mes 
habillements  de  leurs  parures. 
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Un  homme,  que  j'aurois  pris  pour 
un  curacas  (i)  s'il  n'eût  été  vêtu  de 
noir,  vint  nie  prendre  par  ia  main 
d'un  air  affable,  et  rae  conduisit  au- 
près d'une  femme  qu'à  son  air  fier  je 
pris  pour  la  pallas  (2)  de  la  contrée. 
Il  lui  dit  plusieurs  paroles  que  je  sais 
pour  les  avoir  entendu  prononcer 
mille  fois  à  Détervilie  .  Qu'elle  est 
belle!  les  beaux  jeux  !  . .  .  Un  autre 
homme  lui  répondit  :  Des  grâces  , 
une  taille  de  nymphe  l  .  .  .  .  Hors 
les  femmes ,  qui  ne  dirent  rien ,  tous 
répétèrent  à- peu- près  les  mêmes 
mots.  Je  ne  sais  pas  encore  leur  si- 
gnification ;  mais  ils  expriment  sûre- 
ment des    idées    agréables  ,    car    en 

(0  Les  curaras  étoient  de  petits  sou- 
rerains  d'une  contrée  ;  ils  avoieni  !e  pri- 
vilège de  porter  le  même  habit  que  les 
incas. 

(a)  Nom  géaérique  des  princesses. 
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les  prononçant  le  visage  est  toujours 
riant. 

Le  cacique  paroissoit  extrêmemenc 
satisfait  de  ce  que  l'on  disoit  :  il  se 
tint  toujours  à  côté  de  moi  ;  ou ,  s'il 
S^en  éJoignoit  pour  parler  à  quel- 
qu'un ,  ses  yeux  ne  me  perdoient  pas 
de  vue,  et  ses  signes  m'avertissoient 
de  ce  que  je  devois  faire  :  de  mon 
côté  j'étois  fort  attentive  à  l'observer, 
pour  ne  point  blesser  les  usages  d'une 
nation  si  peu  instruite  des  nôtres. 

Je  ne  sais  ,  mon  cher  Aza  ,  si  je 
pourrai  te  faire  comprendre  combien 
les  manières  de  ces  sauvages  m'ont 
paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  si  impatiente, 
que  ,  les  paroles  ne  leur  suffisant  pas 
pour  s'exprimer,  ils  parlent  autant 
par  le  mouvement  de  leur  corps  que 
par  le  son  de  leur  voix.  Ce  que  j'ai 
vu  de  leur  agitation  continuelle  m'a 
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pleinement  persuadée  du  peu  d'im* 
portance  des  démonstrations  du  ca- 
cique, qui  m'ont  tant  causé  d'embar- 
ras, et  sur  lesquelles  j'ai  fait  tant  de 
fiiusses  conjectures. 

Il  baisa  hier  les  mains  de  la  pallas 
et  celles  de  toutes  les  autres  ferumos  ; 
il  les  baisa  même  au  visage  ,  ce  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  :  les  liommes 
venoient  l'embrasser  ;  les  uns  le  pre- 
noient  par  une  main  ,  les  autres  le 
tiroieiit  par  son  habit,  et  tout  cela 
avec  une  promptitude  dont  nous  n'a- 
vons point  d'iilée. 

A  juger  de  leur  esprit  par  la  vi- 
vacité de  leurs  gestes  ,  je  suis  sure 
que  nos  expressions  mesurées  ,  que 
les  sublimes  comparaisons  qui  expri- 
ment si  naturellement  nos  tendres  sen- 
timents et  nos  pensées  afi'ectueuses, 
leur  paroîtroient  insipides  ;  ils  pren- 
droient  notre  air  sérieux  et  modeste 
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pour  de  la  stupidité  ,  et  la  gravité 
de  notre  démarche  pour  un  engour- 
dissement. Le  croirois-tu  ,  mon  cher 
Aza?  malgré  leurs  imperfections  ,  si 
tu  étois  ici  je  me  plairois  avec  eux  : 
un  certain  air  d'affabilité  répandu 
sur  tout  ce  qu'ils  font  les  rend  ai- 
mables ;  et  si  mon  ame  étoit  plus 
heureuse ,  je  trouvcrois  du  plaisir 
dans  la  diversité  des  objets  qui  se  pré- 
sentent successivement  à  mes  yeux  : 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec 
toi  efface  les  agréments  de  leur  nou- 
veauté ;  toi  seul  fais  mon  bien  et  mes 
plaisirs. 


11 
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LETTRE    XII. 

Transports  de  Déterville  modérés 
toiil-à-coiip  par  le  respect.  Bé~ 
flexions  de  Zilia  sur  l'état  de 
Déterville  ,  dont  elle  ignore  la 
cause.  Sa  nouvelle  surprise  en  se 
■vojant  dans  un  carrosse.  Son 
admiration  à  la  vue  des  beautés 
de  la  nature. 

J'ai  passé  bien  du  temps,  mon  cbcr 
Aza ,  sans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  ma  plus  chcre  occupation  : 
j'ai  cependant  \\n  grand  nombre  de 
cboses  extraordinaires  à  t'apprendre; 
je  profite  d'un  peu  de  loisir  pour 
essayer  de  t'en  instruire. 

Ee  lendemain  de  ma  visite  clicz  la 
pallas ,  Dctcrville  me  fit  apporter  un 
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fort  bel  habillement  à  l'usage  du 
pays.  Après  que  ma  petite  china 
l'eut  arrangé  sur  moi  à  sa  fantaisie, 
elle  me  fit  approcher  de  cette  ingé- 
nieuse machine  qui  double  les  ob- 
jets :  quoique  je  dusse  être  accoutu- 
mée à  ses  effets ,  je  ne  pus  encore 
me  garantir  de  la  surprise  en  me 
voyant  comme  si  j'étois  vis-à-vis  de 
moi  même. 

Mon  nouvel  ajustement  ne  me  dé- 
plut pas  :  peut-être  je  regretterois 
davantage  celui  que  je  quitte,  s'il  ne 
m'avoit  fait  regarder  par-tout  avec 
une  attention  incommode. 

Le  cacique  entra  dans  ma  chambre 
au  moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit 
encore  plusieurs  bagatelles  à  ma  pa- 
rure: il  s'arrêta  à  l'entrée  de  la  porte, 
et  nous  regarda  long-temps  sans  par- 
ler; sa  rêverie  étoit  si  profonde,  qu'il 
se  détourna  pour  laisser  sortir  la  chi- 
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na ,  et  se  remit  à  sa  place  sans  s'en  api 
percevoir  ;  les  yeux  attachés  sur  moi  » 
il  parcouroit  toute  ma  personne  avec 
une  attention  sérieuse,  dont  j'étois 
embarrassée  sans  en  savoir  la  raison. 

Cependant  ,  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoissance  pour  ses  nouveaux 
bienfaits,  je  lui  tendis  la  main;  et 
ne  pouvant  exprimer  mes  sentiments, 
je  crus  ne  pouvoir  lui  rien  dire  de 
plus  agréable  que  quelques  uns  des 
mots  qu'il  se  plaît  à  me  faire  répé- 
ter ;  je  tâchai  même  d'y  mettre  le 
ton  qu'il  y  donne. 

Je  ne  sais  quel  effet  ils  firent  danj 
ce  moment-là  sur  lui  :  mais  ses  yeux 
s'animèrent,  son  visage  s'enllamma; 
il  vint  à  moi  d'un  air  agité  ;  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  ses  bras  : 
jiuis  s'arrôtant  tout-à-coup  ,  il  me 
serra  lurtemcnt  la  main  ,  en  prcH 
nouf  ant  d'une  voix  émue  :  IS'on.' .  ,  ,. 
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le-  respect .  .  .  sa  vertu  ...  et  plu- 
sieurs autres  mots  que  je  n'entends 
pas  mieux  ;  et  puis  il  courut  se  jeter 
sur  son  siège  à  l'autre  (ôtéùe  la  cham- 
bre ,  où  il  demeura  la  tête  apruiyée 
dans  ses  mains ,  avec  tous  les  signes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  son  état ,  ne 
doutant  pas  que  je  ne  lui  eusse  causé 
quelque  peine  :  je  m'approchai  de  lui 
pour  lui  en  témoigner  mon  repentir  ; 
mais  il  me  repoussa  doucement  sans 
me  regarder ,  et  je  n'osai  plus  lui 
rien  dire.  J'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  ,  quand  les  domestiques  en- 
trèrent pour  nous  apporter  à  monger. 
Il  se  leva  :  nous  mangeâmes  ensemble 
à  la  manière  accoutumée,  sans  qu'il 
parût  d'autre  suite  à  sa  douleur  qu'un 
peu  de  tristesse  ;  mais  il  n'en  avoit  ni 
moins  de  bonté  ni  moins  de  douceur. 
Tout  cela  me  paroit  inconcevable. 
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Je  n'osois  lever  les  yeux  sur  lui ,  ni 
me  servir  des  signes  qui  ordinairci- 
ment  nous  tcnoient  lieu  d'entretien  ; 
cependant  nous  mangions  dans  un 
temps  si  difTérent  de  l'heure  ordinaire 
des  repas,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  en  témoigner  ma  surprise. 
Tout  ce  que  je  compris  à  sa  réponse 
fut  que  nous  allions  changer  de  de- 
meure. En  effet,  le  cacique,  après 
être  sorti  et  rcn:ré  plusieurs  fois ,  vint 
me  prendre  par  la  main  :  je  me  laissai 
conduire,  en  rêvant  toujours  à  ce 
qui  s'étoit  passé  ,  et  eu  cherchant  à 
démêler  si  le  changement  de  lieu  n'en 
étoit  pas  ime  suite. 

A  [>eine  eiimes-nous  passé  la  der- 
nière porte  de  la  maison,  qu'il  m'aida 
il  monter  un  pas  assez  liaut  ;  et  je 
me  trouvai  dans  une  petite  chambre 
où  1  on  ne  peut  se  tenir  debout  sans 
incooiinodiié ,   où  il  n'y  a  [)as  assci 
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d'espace  pour  marcher,  mais  où  nous 
fûmes  assis  fort  à  l'aise,  le  cacique, 
la  china  ,  et  moi.  Ce  petit  endroit  est 
agréablement  meublé  ;  une  fenêtre 
de  chaq):e  côté  l'éclaire  suffisamment. 
Tandis  que  je  considérois  avec  sur- 
prise ,  et  que  je  tâchois  de  deviner 
pourquoi  Déterville  nous  enfermoit  si 
étroitement,  ô  mon  cher  Aza  I  que 
les  prodiges  sont  familiers  dans  ce 
pays  !  je  sentis  cette  machine  ou  ca- 
bane ,  je  ne  sais  comment  la  nom- 
mer ,  je  la  sentis  se  mouvoir  et 
changer  de  place.  Ce  mouvement  me 
fit  penser  à  la  maison  flottante  ;  la 
frayeur  me  saisit.  Le  cacique ,  attentif 
à  mes  moindres  inquiétudes,  me  ras- 
sura ,  en  me  faisant  voir  par  une  des 
fenêtres  que  cette  machine ,  suspendue 
assez  près  de  la  terre  ,  se  mouvoit 
par  un  secret  que  je  ne  comprenois 
pas. 


\2H  LETTRES 

Déterville  me  fît  aussi  voir  que 
plusieurs  licmns  (i)  d'une  espèce  qui 
nous  est  ioconnue  marcboient  de- 
vant nous  et  nous  traînoicnt  après 
eux.  Il  faut ,  ù  lumière  de  mes  jours  ! 
un  génie  plus  qu  humain  pour  inven- 
ter de*  choses  si  utiles  et  si  singu- 
lières ;  mais  il  faut  aussi  qu'il  y  ait 
dans  cette  nation  quelques  grands 
défauts  qui  modèrent  sa  puissance  , 
puisqu'elle  n'est  pas  la  maîtresse  du 
monde  entier. 

Il  va  quatre  jours  qu'enfermés  dans 
cette  merveilleuse  machine  nous  n'en 
sortons  que  la  nuit  pour  prendre  du 
repos  dans  la  première  habitation  qui 
se  rencontre  ,  et  je  n'en  sors  jamais 
sans  regret.  Je  te  l'avoue  ,  mon  cher 
Aza  ,  malgré  mes  tendres  inquié- 
tudes, j'ai   goûté  pendant  ce  voyage 

(i)  Noui  générique  des  bctoi. 
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des  plaisirs  qui  ra'étoient  inconnus. 
Renferraée  dans  le  temple  dès  ma 
plus  tendre  enfance ,  je  ne  connoissois 
pas  les  beautés  de  l'univers:  quel  bien 
j'aurois  perdu  î 

Il  faut,  ô  l'ami  de  mon  cœur!  que 
la  uature  ait  placé  dans  ses  ouvrages 
un  attrait  inconnu  que  l'art  le  plus 
adroit  ne  peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu 
des  prodiges  inventés  par  les  hommes 
ne  m'a  point  causé  le  ravissement 
que  j'éprouve  dans  l'admiration  de 
l'univers.  Les  campagnes  immenses 
qui  se  changent  et  se  renouvellent 
sans  cesse  à  mes  regards  emportent 
mon  ame  avec  autant  de  rapidité  que 
nous  les  traversons. 

Les  yeux  parcourent ,  embrassent, 
et  se  reposent  tout-à-la-fois  sur  une 
infinité  d'objets  aussi  variés  qu'agréa- 
bles :  on  croit  ne  trouver  de  bornes 
à  sa  vue  que  celles  du  monde  entier. 
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Celte  erreur  nous  flatte  ;  elle  noué 
donne  une  idée  satisfaisante  de  notre 
propre  grandeur ,  et  semble  nous  rap- 
procher du  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le  ciel  pré- 
sente des  images  dont  la  pompe  et  la 
magnificence  surpassent  de  beaucoup 
celles  de  la  terre. 

D'un  côté,  des  nuées  transparen- 
tes, assemblées  autour  du  soleil  cou- 
chant, offrent  à  nos  yeux  des  mon- 
tagnes d'ombre  et  de  lumière ,  dont 
le  majestueux  désordre  attire  notre 
admiration  jusqu'à  l'oubli  de  nous- 
mêmes  ;  de  l'autre  ,  un  astre  moins 
brillant  s'élève,  reçoit  et  répand  une 
lumière  moins  vive  sur  les  objets  , 
qui ,  perdant  leur  activité  par  l'ab- 
sence du  soleil,  ne  frappent  plus  nos 
sens  que  d'une  manière  douce  ,  pai- 
sible ,    et  parfaitement  harmonic^uç 
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arec  le  silence  qui  règne  sur  la  terre. 
Alors,  revenant  à  nous-mêmes,  un 
calme  délicieux  pénètre  dans  noire 
arae  :  nous  jouissons  de  l'univers 
comme  le  possédant  seuls  ;  nous  n'y 
voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne  : 
ime  sérénité  douce  nous  conduit  à 
des  réflexions  agréables  ;  et  si  quel- 
ques regrets  viennent  les  troubler  , 
ils  ne  naissent  que  de  la  nécessité  de 
s'arracber  à  cette  douce  rêverie  pour 
nous  renfermer  dans  les  folles  pri- 
sons que  les  hommes  se  sont  faites  , 
et  que  toute  leur  industrie  ne  pourra 
jamais  rendre  que'  méprisables  ,  en 
les  comparant  aux  ouvrages  de  la 
nature. 

Le  cacique  a  eu  la  complaisance  de 
me  faire  sortir  tous  les  Jours  de  la  ca- 
bane roulante  pour  me  laisser  con- 
templer à  loisir  ce  qu'il  me  voyoit 
admirer  avec  tant  de  satisfaction. 
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Si  les  beautés  du  ciel  et  de  I.i  terre 
ont  un  attrait  si  puissant  sur  notre 
ame,  celles  des  forêts,  plus  simples 
€t  plus  touchantes ,  ne  m'ont  causé  ni 
moins  de  plaisir  ni  moins  d'étonne- 
mcnt. 

Que  les  bois  sont  délicieux ,  mon 
cher  Aza  !  En  y  entrant ,  un  charme 
universel  se  répand  sur  tous  hs  sens 
et  confond  leur  usage  :  on  croit  voir 
la  fraîcheur  avant  de  la  sentir;  les 
différentes  nuances  de  la  couleur  des 
feuilles  adoucissent  la  lumière  qui  les 
pénètre  ,  et  semblent  frapper  le  sen- 
timent iiussitôt  que  les  yeux.  Une 
odeur  agréable  ,  mais  indéterminée  , 
laisse  à  peine  discerner  si  elle  affecte 
le  goût  ou  l'odorat;  l'air  même,  sans 
être  apperçu,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  pure  qui  semble 
nous  donner  un  sens  de  plus ,  sans 
pouvoir  en  désigner  l'organe. 
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O  mon  cher  Aza  !  que  ta  présence 
ierabelliroit  des  plaisirs  si  pur#  !  Que 
j'ai  désiré  de  les  partager  avec  toi  ! 
Témoin  de  mes  tendres  pensées ,  je 
t'aurois  fait  trouver  dans  les  senti- 
ments de  mon  cœur  des  charmes  en" 
core  plus  touchants  que  ceux  de« 
beautés   de  l'univers» 
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yirrhée  de  Zilia  à  Paris.  Elle  est 
differemîncnt  accueillie  de  la  more 
et:  de  la  sauir  de  Dcienille. 

Nie  voici  enfin,  mon  cher  Aza ,  dans 
une  ville  nommée  Paris.  C'est  le 
terme  de  notre  voyage  ;  mais  ,  selon 
les  apparences ,  ce  ne  sera  pas  celui 
de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  suis  arrivée  ,  plus 
attentive  que  jîmais  sur  tout  ce  qui 
«e  passe,  jues  découveites  ne  pro- 
duisent que  du  tourment ,  et  ne  me 
jjrésagent  que  des  malheurs.  Je  trou- 
e  ton  idée  dans  le  moindre  de  mes 
désirs  curieux  ,  et  je  ne  la  rencontre 
dans  aucun  dts  uLjels  qui  s'ollienl  à 
ma  vue. 


d'une  péruvienne.  i35 
Autant  que  j'en  piiis  juger  par  le 
temps  que  nous  avons  employé  à 
traverser  cette  ville  ,  et  par  le  grand 
nombre  d'habitants  dont  les  rues  sont 
remplies,  elle  contient  plus  de  monde 
que  n'en  pourroient  rassembler  deux 
ou  trois  de  ?sos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que 
]'on  m'a  racontées  de  Quito  ;]e  cher- 
che à  trouver  ici  quelques  traits  de  la 
peinture  que  l'on  m'a  faite  de  cette 
grande  ville  :  mais  ,  hélas  !  quelle 
différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts  ,  défi 
rivières  ,  des  arbres  ,  des  campagnes  ; 
elle  me  paroît  un  univers  plutôt 
qu'une  habitation  particulière.  J'es- 
saierois  en  vain  de  te  donner  une 
idée  juste  de  la  hauteur  des  maisons; 
elles  sont  si  prodigieusement  élevées, 
qu'il  est  plus  facile  de  croire  que  la 
nature  les  a  produites  telles  qu'elles 
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sont ,    que  de  comprendre  corameni 
des  hommes  ont  pu  les  construire. 

C'est  ici  que  la  famille  du  cacique 
fait  sa  résidence.  La  maison  qu'elle 
habite  est  presque  aussi  magnifique 
que  celle  du  Soleil  ;  les  meubles  et 
quelques  endroits  des  murs  sont 
d'or  ;  le  reste  est  orné  d'un  tissu 
varié  des  plus  belles  couleurs  ,  qui 
représentent  assez  bien  les  beautés  de 
la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fît  en- 
tendre qu'il  me  condiiisoit  dans 
chambre  de  sa  mère.  Nous  la  trou- 
vâmes à  demi  couchée  sur  un  lit 
à-peu-près  de  la  même  forme  que 
celui  des  incas,  et  de  même  métal  (i). 
Après  avoir  présenté  sa  main  au  ca- 
cique ,   qui  la  baisa   en   se    proster- 

(i)  Lrs  lits,  lescliaises,  les  tables  dea 
incas ,  étoicnt  d'or  massif. 
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nant  presque  jusqu'à  terre  ,  elle 
l'embrassa  ,  mais  avec  une  bonté  si 
froide,  une  joie  si  contrainte,  que, 
si  je  n'eusse  été  avertie  ,  je  n'au- 
rois  pas  reconnu  les  sentiments  de 
la  nature  dans  les  caresses  de  cette 
mare. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment, le  cacique  me  fit  approcher. 
Elle  jeta  sur  moi  un  regard  dédai- 
gneux,-  et,  sans  répondre  à  ce  que 
son  fils  lui  disoit,  elle  continua  d'en- 
tourer gravement  ses  doigts  d'un  cor- 
don qui  pendoit  à  un  petit  morceau 
d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller 
au  devant  d'un  grand  homme  de 
bonne  mine  qui  avoit  fait  quelque* 
pas  vers  lui  ;  il  l'embrassa  ,  aussi 
bien  qu'une  autre  femme  qui  étoit 
occupée  de  la  même  manière  que  la 
pallas. 
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Dès  que  le  cacique  avoit  paru  dana 
celle  chambre  ,  une  jeune  fille  à-peu- 
près  de  mon  âge  étoii  accourue;  elle 
le  suivdit  avec  un  empressement  ti- 
mide qui  étoit  remarquable.  La  joie 
éclatoit  sur  son  visage  sans  en  bannir 
un  fond  de  tristesse  Intéressant.  Dé- 
terville  l'embrassa  la  dernière  ,  mais 
avec  une  tendresse  si  naturelle,  que 
mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  î  mon 
cher  Aza ,  quels  seroient  nos  trans- 
ports ,  si  ,  après  tant  de  malheurs , 
Je  sort  nous  réunisso.it  ! 

Pendant  ce  temps  j'êiois  restée  au- 
près de  la  pallas  par  respect  (i)  ;  je 
n'osois  m'en  éloigner  ,  ni  lever  les 
yeux  sur  elle.  Quelques  regards  sé- 
vères   qu'elle    jetoit    de    temps    en 

(i)  Les  filles  ,  quoique  du  sang  royal  > 
portoietu  un  grand  respect  aux  fijmmes 
maiioes. 
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temps  sur  moi  acbevoient  de  ni'in- 
timiJer  ,  et  rae  donnoient  une  con- 
trainte qui  gênolt  jusqu'à  mes  pen- 
sées. 

Enfin  ,  comme  si  la  jeune  fille  eût 
deviné  mon  embarras  ,  après  avoir 
quitté  Détervilîe  elie  vint  me  prendre 
par  la  main,  et  me  conduisit  près 
d'une  fenêtre  où  nous  nous  assîmes. 
Quoique  je  n'entendisse  rien  de  ce 
qu'elle  me  disoit  ,  ses  yeux  pleins  de 
bonté  rae  parloient  le  langage  uni- 
versel des  cœurs  bienfaisants  ;  ils 
m'inspiroient  la  confiance  et  l'ami- 
tié. J'aurois  voulu  lui  témoigner 
mes  sentiments  ;  mais  ne  pouvant 
ra'exprimer  selon  mes  désirs ,  je 
prononçai  tout  ce  que  je  savois  de 
sa  langue. 

Elle  en  sourit  plus  d'une  fois ,  en 
regardant  Détervilîe  d'un  air  fin  et 
doux.    Je  trouYois  du  plaisir    daos 
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cette  espèce  d'entretien  ,  quand  ]i 
pa  I]  s  prononça  quelques  parole» 
assez  haut  en  regardant  la  jeune 
fille  ,  qui  baissa  les  yeux ,  repoussa 
nia  main  qu'elle  tenoit  dans  les 
siennes ,  et  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  là,  une  vieille 
femme  d'une  physionomie  farouche 
entra,  s'approcha  de  la  pallas  ,  vint 
ensuite  me  prendre  par  le  bras  ,  me 
conduisit  presque  malgré  moi  dans 
ime  chambre  au  plus  haut  de  la 
maison ,  et  m'y  laissa  seule. 

Quoique  ce  moment  ne  dut  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie, 
mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas  été  un 
des  moins  fâcheux.  J'attendois  'de 
la  fin  de  mon  voyage  quelque  sou- 
lagement à  mes  inquiétudes  ;  je 
comptois  du  moins  trouver  dans  la 
famille  du  cacique  les  mêmes  bontés 
qu'il    m'avoit  témoignées.    Le    froid 
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accueil  de  la  pallas  ,  le  changement 
subit  des  manières  de  la  jeune  fille  , 
la  rudesse  de  cette  femme  qui  m'a- 
voit  arrachée  d'un  lieu  où  j'avois 
intérêt  de  rester ,  l'inattention  de 
Déterville,  qui  ne  s'étoit  point  op- 
posé à  l'espèce  de  violence  qu'on 
m'avoit  faite  ,  enfin  toutes  les  cir- 
constances dont  une  ame  malheu- 
reuse sait  augmenter  ses  peines  ,  se 
présentèrent  à-la-fois  sous  les  plus 
tristes  aspects.  Je  me  croyois  aban- 
donnée de  tout  le  monde  ,  je  dé- 
plorois  amèrement  mon  affreuse  des- 
tinée, quand  je  vis  entrer  ma  china. 

Dans  la  situation  où  j'étois,  sa  vue 
me  parut  un  bonheur  ;  je  courus  à 
elle,  je  l'embrassai  en  versant  des 
larmes  :  elle  en  fut  touchée  ;  son 
attendrissement  me  fut  cher.  Quand 
on  se  croit  réduit  à  la  pitié  de  soi- 
même  ,    celle    des    autres    est  bien 
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précieuse  !  Les  marques  d'afTectioii 
de  cette  jeune  fille  adonciretit  ma 
peine  :  je  lui  contois  mes  chagrin» 
comme  si  elle  eût  pu  m'enten- 
dre  ;  je  lui  faisois  mille  questions  , 
comme  si  elle  eût  pu  y  répondre  : 
ses  larmes  parloient  à  mon  cœur  ; 
les  miennes  continuoient  à  couler, 
mais  elles  avoient  moins  d'amer- 
tume. 

J'espérois  encore  revoir  Déterville 
à  l'heure  du  repas  ;  mais  on  me 
servit  à  manger ,  et  je  ne  le  vis  point. 
Depuis  que  je  t'ai  perdu  ,  chcre 
idole  de  mon  cœur  !  ce  cacique  est 
le  seul  humain  qui  ait  eu  pour  moi 
de  la  bonté  sans  interruption  :  l'ha- 
bitude de  le  voir  s'est  tournée  en 
besoin.  Son  absence  redoubla  ma 
tristesse  :  après  l'avoir  attendu  vai- 
nement ,  je  me  couchai  ;  mais  le 
sommeil    n'avoit   point    encore   tari 
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mes  larmes  ,  quand  je  le  vis  entrer 
dans  ma  chambre,  suivi  de  la  jeune 
personne  dont  le  dédain  m'avoit  été 
si  sensible. 

Elle  se  jeta  sur  mon  lit ,  et  par 
mille  caresses  elle  sembloit  vouloir 
réparer  le  mauvais  traitement  qu'elle 
m'avoit  fait. 

Le  cacique  s'assit  à  côté  du  lit  ; 
il  paroissoit  avoir  autant  de  plaisir 
à  me  revoir  que  j'en  sentois  de  n'en 
être  point  abandonnée  :  ils  se  par- 
loient  en  me  regardant ,  et  m'acca- 
bloient  des  plus  tendres  marques 
d'afFection. 

Insensiblement  leur  entretien  de- 
vint plus  sérieux.  Sans  entendre  leurs 
discours ,  il  m'étoit  aisé  de  juger 
qu'ils  étoient  fondés  sur  la  confiance 
et  l'amitié.  Je  me  gardai  bien  de  les 
interrompre  ;  mais  ,  sitôt  qu'ils  re- 
vinrent à  moi  ,  je  tâchai  de  tirer  du 
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cacique  des  éclaircissements  sur  ce 
qui  in'avoit  paru  de  plus  exiraordi* 
naire  depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre 
à  ses  réponses  fut  que  la  jeune  fille 
que  je  voyois  se  noramoit  Céline  , 
qu'elle  étoit  sa  sœur  ,  que  le  grand 
homme  que  j'avois  vu  dans  la  cham- 
bre de  la  pallas  étoit  son  frère  aîné^ 
et  l'autre  jeune  femme  l'épouse  de 
ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère  en 
apprenant  qu'elle  étoit  snpiir  du  ca- 
cique. La  compagnie  de  l'un  et  de 
l'autre  m'étoit  si  agréable  ,  que  je 
ne  m'appercus  point  qu'il  étoit  jour 
avant  qu'ils  me  quittassent. 

Après  leur  départ,  j'ai  passé  le 
reste  du  temps  destiné  au  repos  à 
m'entretenir  avec  toi  :  c'est  tout  mon 
bien,  c'est  toute  ma  joie.  C'est  à 
toi  seul,  chère  ame  de  mes  pensées  ! 
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que  je  développe  mon  cœur  :  ru  seras 
à  jamais  le  seul  dépositaire  de  mes 
secrets,  de  ma  tendresse  ,  et  de  mes 
sentiments. 


iS 
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LETTRE     XIV. 

Mortifications  q n'essuie  Zilia  dans 
un  cercle  de  différentes  personnes. 

Oi  je  ne  continuols,  mon  cher  Aza, 
à  prendre  sur  mon  sommeil  le  temps 
que  je  re  donne ,  je  ne  jouirois  plus 
de  ces  moments  délicieux  où  je 
n'existe  que  pour  toi.  On  m'a  fait 
reprendre  mcs^  liabits  de  vierge  r  et 
l'on  m'oblige  de  rester  tout  le  jour 
dans  une  chamijre  remjdic  d'une 
foule  de  monde  qui  se  change  et  se 
renouvelle  à  tout  moment  sans  pres- 
que diminuer. 

Cotte  dissipation  involontaire  m'ar- 
rache souvont,  malgré  moi,  à  mos 
tendres  pensées  :  mais  si  jo  prrds 
pour    quelques   instants  cotte   atten- 
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îion  vive  qui  unit  sans  cesse  mon  ame 
à  la  tienne,  je  te  retrouve  bientôt 
dans  les  comparaisons  avantageuses 
que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce  qui 
m'environne. 

Dans  les  différentes  contré?s  que 
j'ai  parcourues  ,  je  n'ai  point  vu  de 
sauvages  si  orgueilleusement  fami- 
liers que  ceux-ci.  Les  femmes  sur- 
tout me  paroissent  avoir  une  bonté 
méprisante  qui  révolte  l'humanité,  et 
qui  m'inspireroit  peut-être  autant  de 
mépris  pour  elles  qu'elles  en  témoi- 
gnent pour  les  autres  ,  si  je  les  con- 
noissois  mieux. 

Une  d'entre  elles  m'occasionna  hier 
un  affront  qui  m'afflige  encore  au- 
jourd'hui. Dans  le  temps  que  l'as- 
semblée étoit  le  plus  nombreuse  ,  elle 
avoit  déjà  parlé  à  plusieurs  personnes 
sans  ra'appercevoir  :  soit  que  Je  ha- 
sard   ou   que   quelqu'un     m'ait   fait 
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remarquer  ,  elle  fit  un  éclat  de  rire 
en  jetant  les  yeux  sur  moi,  quitta 
précipitamment  sa  place,  vint  à  moi, 
me  fit  lever  ;  et  après  ni'avoir  tour- 
née et  retournée  autant  de  fois  que 
sa  vivacité  le  lui  suggéra,  après  avoir 
Touché  tous  les  morceaux  de  mon 
liabit  avec  une  attention  scrupuleuse, 
elle  fit  s  gne  à  un  jeune  homme  de 
s'approcher  ,  et  recommença  avec  lui 
l'examen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnasse  à  la  liberté 
que  l'un  et  l'autre  se  donnoient  ,  la 
richesse  des  habits  de  la  lemme  me 
la  faisant  prendre  pour  une  pallas  , 
et  la  magnificence  de  ceux  du  jeune 
homme  tout  couvert  de  plaques  d'or, 
pour  un  «n^y/// (t) ,  je  nosois   m'op- 

(i)  Prince  du  sang.  Il  falloit  une  por- 
niission  de  i'inca  pour  porter  de  l'or  sur 
les  linbits ,  et  il  ne  le  permettoit  qu'aux 
princes  du  sang  royal. 
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poser  à  leur  volonté  ;  mais  ce  sau- 
vage téméraire ,  enhardi  par  la  fami- 
liarité (le  la  pallas  ,  et  peut-être  par 
ma  retenue ,  ayant  eu  l'audace  de 
porter  la  main  sur  ma  gorge  ,  je  le 
repoussai  avec  une  surprise  et  une 
indignation   qui   lui  firent  connoître 


o' 


que  j'étois  mieux  instruite  que  lui  des 
lois  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville  ac- 
courut :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  quel- 
ques paroles  au  jeune  sauvage  ,  que 
celui-ci ,  s'appuyant  d'une  main  sur 
«on  épaule,  fît  des  ris  si  violents, 
que  sa  figure  en  étoit  contrefaite. 

Le  cacique  s'en  débarrassa ,  et  lui 
dit  en  rougissant  des  mots  d'un  ton 
si  froid  ,  que  la  gaieté  du  jeune 
homme  s'évanouit  ;  et  n'ayant  ap- 
paremment plus  rien  à  répondre  ,  il 
s'éloigna  sans  répliquer  ,  et  ne  revint 
plus, 

i3. 
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Ô  mon  cher  Aza  !  que  les  mœurs 
de  ces  pavs  me  rendent  respectables 
celles  des  enfants  du  Soleil  !  que  la 
témérité  du  jeune  anqui  rappelle  chè- 
rement à  mon  souvenir  ton  tendre 
respect,  ta  sage  retenue,  et  les  char- 
mes de  l'honnêteté  qui  régnoit  dans 
nos  entretiens  !  Je  l'ai  senti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue,  chères  dé- 
lices de  mon  ame  î  et  je  le  sentirai 
toute  ma  vie  ;  toi  seul  réunis  toutes 
les  perfections  que  la  nature  a  ré- 
pandues séparément  sur  les  humains, 
comme  elle  a  rassemblé  dans  moa 
cœur  tous  les  sentiments  de  tendresse 
et  d'admiration  qui  m'attachent  à  toi 
iusqu'a  la  mort. 
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LETTRE    XV. 

Admiration  de  Ziîia  pour  les  pré" 
sents  que  DéCerpi/le  lui  fait. 

1  LUS  je  vis  avec  le  cacique  et  sa 
sœur  ,  mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai  de 
peine  à  me  persuader  qu'ils  soient 
de  cette  nation  :  eux  seuls  connois- 
sent  et  respectent  la  vertu. 
-  Les  manières  simples ,  la  bonté 
naïve,  la  modeste  gaieté  de  Céline, 
feroient  volontiers  penser  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  vierges.  La  dou- 
ceur honnête ,  le  tendre  sérieux  de 
son  frère ,  persuaderoient  facilement 
qu'il  est  né  du  sang  des  iacas.  L'un 
et  l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exercerions 
à   leur   égard   si    des    malheurs   les 
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eussent  conduits  parmi  nous.  Je  ne 
doute  même  plus  que  le  cacique  ne 
soit  ton  tributaire  (i)- 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre 
sans  m'offrir  un  présent  de  quelques 
unes  des  choses  merveilleuses  dont 
cette  contrée  abonde.  Tantôt  ce  sont 
des  morceaux  de  la  machine  qui  dou- 
ble les  objets,  renFerraés  dans  de  pe- 
tits coffres  d'une  matière  admirable. 
Une  autre  fois  ce  sont  des  pierres 
légères  et  d'un  éclat  surprenant,  dont 
on  orne  ici  presque  toutes  les  parties 
du  corps  ;  on  en  passe  aux  oreilles , 
on  en  met  sur  l'estomac,  au  cou  ,  sur 

(i)  Les  caciques  et  les  curacas  ctoient 
obligés  de  fournir  les  habits  et  l'entre- 
tien de  l'inca  et  de  la  reine.  Ils  oe  se 
présentoient  jamais  devant  l'un  et  l'autre 
s.ins  leur  offrir  un  tribut  des  curiosités 
que  proJuisoit  la  province  où  ils  com- 
mandoient. 
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la  chaussure  ;  et  cela  est  très  agréable 
à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
sant,  ce  sont  lie  petits  outils  d'un 
métal  fort  dur,  et  d'une  commodité 
sin£:uliere.  Les  uns  servent  à  com- 
poser des  ouvrages  que  Céline  m  ap- 
prend à  faire;  d'autros,  d'une  Ibrme 
tranchante,  servent  à  diviser  toutes 
sortes  d'étoffes,  dont  on  fait  tant  de 
morceaux  que  l'on  veut  sans  eifort , 
et  d'une  manière  fort  divertissante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  ;  mais 
n'étant  point  à  notre  usage  ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucun  terme 
qui  puisse  t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  soigneusement  tous 
ces  dons  ,  mon  cher  Aza  :  outre  le 
plaisir  que  j'aurai  de  ta  surprise  lors- 
que tu  les  verras,  c'est  qu'assurément 
ils  sont  à  toi. 
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Si  le  cacique  n'étoit  soumis  à  ton 
obtissanre  ,  me  paieroit-il  un  tribut 
qu'il  sait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  su- 
prême ?  Les  respects  qu'il  m'a  tou- 
jouis  rendus  m'ont  fait  penser  que 
ma  naissance  lui  étoit  connue.  Les 
présents  dont  il  m'honore  me  per- 
suadent ,  sans  aucun  doute  ,  qu'il 
n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton 
épouse ,  puisqu'il  me  traite  d'avance 
en  mama-oella  (i). 

Celte  conviction  me  rassure,  et 
calme  une  partie  de  mes  iuquié- 
tudes  :  je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberté  «le  m'expri- 
mer  pour  savoir  du  cacique  les  rai- 
sons qui  l'engagent  à  me  retenir  chez 
lui ,  et  pour  le  déterminer  à  me  re- 
mettre  en    ton    pouvoir  ;    mais   jus- 

(i)  C'est  le  nom  que  prenoient  les 
reines  en  montant  sur  le  trône. 
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ques-là  j'aurai  encore  Lien  des  peines 
à  souffrir. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur 
de  madame  (  c'est  le  nom  de  la 
mère  de  Déterville  )  soit  aussi  ai- 
mable que  celle  de  ses  enfants.  Loin 
de  me  traiter  avec  autant  de  bonté  y 
elle  me  marque  en  toutes  occasions 
une  froideur  et  un  dédain  qui  me 
mortifient ,  sans  que  je  puisse  en  dé- 
couvrir la  cause  ;  et,  par  une  opposi- 
tion de  sentiments  que  je  comprends 
encore  moins ,  elle  exige  que  je  sois 
continuellement  avec  elle. 

C'est  pour  moi  une  gêne  insup- 
portable ;  la  contrainte  règne  par- 
tout où  elle  est  :  ce  n'est  qu'à  la 
dérobée  que  Céline  et  son  frère  me 
font  des  signes  d'amitié.  Eux-mêmes 
n'osent  se  parler  librement  devant 
elle.  Aussi  continuent-ils  à  passer 
une  partie  des  nuits  djns  ma  eham- 
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bre  ;  c'est  le  seul  temps  où  nous 
jouissons  en  paix  du  plaisir  de  nous 
voir  :  et  c|uoique  je  ne  participe 
guère  à  leurs  entretiens  ,  leur  pré- 
sence m'est  toujours  agréable.  11  ne 
tient  pas  aux  soins  de  ïun  et  de  l'au- 
tre que  je  ne  sois  heureuse.  Hélas! 
mon  cher  Aza,  ils  ignorent  que  je 
ne  puis  l'être  loin  de  toi  ,  et  que 
je  ne  crois  vivre  qu'autant  cpie  ton 
souvenir  et  ma  tendresse  m'occupent 
tout  entière. 
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LETTRE     XVI. 

Zilia  apprend  la  langue  françoise. 
Ses  réflexions  sur  le  caractère  de 
noire  nation. 

Il  me  reste  si  peu  de  qiiipos,  mon 
cher  Aza  ,  qu'à  peine  j'ose  en  fuira 
usage.  Quand  je  veux  les  nouer,  Ja 
crainte  de  les  voir  finir  m'arrête  , 
comme  si,  en  les  épargnant,  je  pou- 
vois  les  multiplier.  Je  vais  perdre 
le  plaisir  de  mon  ame  ,  le  soutien 
de  ma  vie  :  rien  ne  souL^gcra  le 
poids  de  ton  absence;  j'en  serai  acca- 
blée. 

Je  goùtois  une  volupté  délicate  à 

conserver  le  souvenir  des  plus  secrets 

mouvements  de  mon  cœur  pour  t'en 

offrir  l'hommage  :  je  voulois  conser- 

14 
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ver  la  mémoire  des  principaux  usages 
(le  cette  nation  singulière ,  pour  amu- 
ser ton  loisir  clans  des  jours  plus  heu- 
reux. Hélas  !  il  me  reste  bien  peu 
d'espérance  de  pouvoir  exécuter  mes 
projets. 

Si  je  trouve  à  présent  tiint  de  diffi- 
cultés h  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
idées  ,  comment  pourrai-je  dans  la 
suite  me  les  rappeler  sans  un  secours 
étranger  ?  On  m'en  offre  un  ,  il  est 
vrai  ;  mais  l'exécution  en  est  si  dif- 
ficile ,  <pie  je  la  crois  impossible. 

Le  cacique  m'a  amené  un  sauvage 
de  cette  contrée  qui  vient  tous  les 
jours  me  donner  des  leçons  de  sa 
langue ,  et  de  la  métlioile  dont  on 
se  sert  ici  pour  donner  une  sorte 
d'existence  aux  pensées.  Cela  se  fait 
en  traçant  avec  une  plume  de  petites 
figures  rpie  l'on  appelle  lettres  ^  sur 
une  matière    blanchs  et   mince   que 
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l'on  nomme  papier.  Ces  figures  ont 
des  noms  ;  ces  noms  mêlés  ensemble 
représentent  les  sons  des  paroles  ; 
mais  ces  noms  et  ces  sons  me  pa- 
roissent  si  peu  distincts  les  uns  des 
autres,  que  ,  si  je  réussis  un  jour 
à  les  entendre,  je  suis  bien  assurée 
que  ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup  de 
peines.  Ce  pauvre  sauvage  s'en  donne 
d'incroyables  pour  m'instruira  ;  je 
m'en  donne  bien  davantage  pour  ap- 
prendre :  cependant  je  fais  si  peu  de 
progrès  ,  que  je  renoncerois  à  l'en- 
treprise si  je  savois  qu'une  autre 
voie  pût  m'éclaircir  de  ton  sort  et 
du  mien. 

Il  n'en  est  point ,  mon  cber  Aza  ! 
Aussi  ne  trouvé- je  plus  de  plaisir 
que  dans  cette  nouvelle  et  singulière 
étude.  Je  voudrois  vivre  seule,  afin 
de  m'y  livrer  sans  relâche  ;  et  la  né- 
cessité que  l'on  m'impose  d'être  tou- 
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jours  dans  la  chambre  de  madame 
me  devient  i\n  supplice. 

Dans  les  coinmencements  ,  en  ex- 
citant la  curiosité  «les  autres,  j'arau- 
fiois  la  mienne;  mais  quand  on  ne 
peut  faire  usage  que  des  yeux  ,  ils 
sont  bienioi  satisfaits.  Toutes  les 
femiies  se  prignent  le  visage  de  la 
même  couleur  :  elles  ont  toujours 
les  mémos  manières  ;  et  je  crois 
qu'elles  disent  toujinirs  les  mêmes 
choses.  Les  appi.rences  sont  plus  va- 
rices dans  les  hommes.  Quelques 
uns  ont  l'air  de  penser  ;  mais  en 
général  je  soupçonne  celte  nation  de 
n'rtre  point  telle  qu'elle  paroît  ;  je 
pense  que  l'affectation  est  son  carac- 
tère dominant. 

Si  les  déiuonstraiions  de  zèle  et 
tVcmprcssemont  dont  on  décore  ici 
les  moindres  devc)irs  de  la  société 
éioient  naturels  ,    il    faudroit ,   mon 
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cher  Aza  ,  que  ces  peuples  eussent 
dans  le  cœur  plus  de  bonté,  plus 
d'humanité  que  les  nôtres  :  cela  se 
peut- il  penser? 

S'ils  avoient  autant  de  sérénité  dans 
l'ame  que  sur  le  visage  ;  si  le  pen- 
chant à  la  joie ,  que  je  remarque  dans 
toutes  leurs  actions  ,  étoit  sincère  , 
choisiroient-ils  pour  leurs  amuse- 
ments des  spectacles  tels  que  celui 
que  l'on  m'a   fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit 
où  l'on  représente ,  à-peu-près  comme 
dans  ton  palais  ,  les  actions  des  hom- 
mes qui  ne  sont  jilus  (i);  avec  cette 
différence  que  ,  si  nous  ne  rappe- 
lons que  la  mémoire  des  plus  sages 

(i)  Les  incas  faisoient  représenter  des 
espèces  de  comédies  ,  dont  les  sujets 
étoient  tirés  des  meilleures  actions  de 
leurs  prédécesseurs. 

14. 
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et  des  plus  vertueux ,  je  crois  qu'ici 
on  ne  célèbre  que  les  insensés  et  les 
méchants.  Ceux  qui  les  représentent 
crient  et  s'agitent  comme  des  fu- 
rieux ;  j'en  ai  vu  un  pousser  sa  rage 
jusqu  à  se  tuer  lui-même.  De  belles 
femmes,  qu'apparemment  ils  persé- 
cutent, pleurent  sans  cesse,  et  font 
des  gestes  de  désespoir  qui  n'ont  pas 
besoin  des  paroles  dont  ils  sont  ac- 
comp;!gnés  pour  faire  connoître  l'ex- 
cès de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher  Aza, 
qu'un  peuple  entier  dont  les  dehors 
sont  si  humains  se  plaise  à  la  repré- 
sentation des  malheurs  ou  des  crimes 
qui  ont  autrefois  avili  ou  accablé  leurs 
semblables? 

Mais  peut-être  a-t-on  besoin  ici 
de  l'horreur  du  vice  pour  conduire  à 
la  vertu.  Celte  pensée  me  vient  sans 
la  chercher  :  si  elle  étoit  juste ,  que 
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je  plaindrois  cette  nation  !  La  nôtre, 
plus  favorisée  de  la  nature  ,  chérit 
le  bien  par  ses  propres  attiaits  :  il  ne 
nous  faut  que  des  modèles  de  vertu 
pour  devenir  vertueux  ,  comme  il 
ne  faut   que   t'airaer    pour    devenir 

jimaVi'a, 
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LETTRE    XVII. 

Parallèle  que  fait  Zilia    de  nos 
différents  spectacles, 

J  E  ne  sais  plus  que  penser  du  génie 
de  cette  nation ,  mon  cher  Aza  :  il 
parcourt  les  extrêmes  avec  tant  de 
rapidité ,  qu'il  faudroit  être  plus  ha- 
bile que  je  ne  le  suis  pour  asseoir  un 
jugement  sur  son  caractère. 

On  m'a  fait  voir  un  spectacle  to- 
talement opposé  au  premier.  Celui- 
là,  cruel,  effrayant,  révolte  la  rai- 
son, et  humilie  l'humanité  :  celui-ci, 
amusant,  agréable,  imite  la  nature, 
et  fait  honneur  au  bon  sens.  Il  est 
composé  d'un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  et  de  femmes  que  le 
premier.  On  y  représente  aussi  quel- 
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ques  actions  de  la  vie  humaine  ; 
mais  soit  que  l'on  exprime  la  peine 
ou  le  plaisir,  la  joie  ou  la  tristesse, 
c'est  toujours  par  des  chants  et  des 
danses. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que  l'in- 
telligence des  sons  soit  universelle  ; 
car  il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile 
de  m'affecter  des  différentes  passions 
que  l'on  a  représentées ,  que  si  elles 
eussent  été  exprimées  dans  notre 
langue  ;  et  cela  me  paroît  bien  na- 
turel. 

Le  langage  humain  est  sans  doute 
de  l'invention  des  hommes  ,  puisqu'il 
diffère  suivant  les  différentes  nations. 
La  nature,  plus  puissante  et  plus 
attentive  aux  besoins  et  aux  plaisirs 
de  ses  créatures ,  leur  a  donné  des 
moyens  généraux  de  les  exprimer  qui 
«ont  fort  bien  imités  par  les  chants 
que  j'ai  entendus. 
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S'il  est  vrai  que  des  sons  aigus  ex- 
priment mieux  le  besoin  de  secours 
dans  une  crainte  vit)lenie  ou  dons 
une  douleur  vive  ,  que  des  paroles 
entendues  dans  une  partie  du  mon- 
de,  et  qui  n'ont  aucune  signification 
dans  l'autre,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  de  tendres  gémissements 
frappent  nos  cœurs  d'une  compassion 
bien  j)lus  efficace  que  des  mots  dont 
l'arrangement  bizarre  fait  souvent  un 
effet  contraire. 

Les  sons  vifs  et  légers  ne  portent- 
ils  pas  inévitablement  dans  noire  ame 
le  plaisir  gai,  que  le  récit  d'une  his- 
toire divertissante  ou  une  plaisanterie 
adroite  n'y  fait  jamais  naître  qu'im- 
parfaitement ? 

Est-il  dans  aucune  langue  des  ex- 
pressions qui  puissent  communiquer 
le  plaisir  ingénu  avec  autant  de  suc- 
cès que  font  les  jeux  naïfs  des  ani- 
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maux  ?  II  semble  que  les  danses 
veulent  les  imiter  ;  du  moins  inspi- 
rent-elles à-pcu-près  le  même  sen- 
timent. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans  ce 
spectacle  tout  est  conforme  à  la  na- 
ture et  à  riumianité.  Eh!  quel  bien 
peut-on  faire  aux  hommes  qui  égale 
celui  de  leur  inspirer  de  la  joie  ? 

J'en  i-essentis  moi-même  ,  et  j'en 
emportois  presque  malgré  moi ,  quand 
elle  fut  troublée  par  un  accident  qui 
arriva  à  «Céline. 

En  sortant  ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  1^  foule  ,  et 
nous  nous  soutenions  l'une  l'autre  de 
ci'aiute  de  tomber.  Déterville  étoit 
à  quelques  pas  devant  nous  avec 
sa  belle-sœur  qu'il  conduisoit,  lors- 
qu'un jeune  sauvage ,  d'une  figure 
aimable  ,  aborda  Céline  ,  lui  dit 
quelques  mots  fort  bas  ,    lui  laissa 
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un  morceau  de  papier  qu'à  peine 
elle  eut  la  force  de  recevoir  ,  et 
s^éloigna. 

Céline,  qui  s'étoit  effrayée. à  son 
abord  jusqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  saisit,  tourna  la 
tète  languissaniment  vers  lui  lors- 
qu'il nous  quitta.  Elle  me  parut  si 
foible  ,  que,  la  croyant  attaquée  d'un 
mal  subit ,  j'allois  appeler  Déterville 
pour  la  secourir  ;  mais  elle  m'arrêta 
et  m'imposa  silence  en  me  incitant 
un  de  ses  doigts  sur  la  bouche  :  j'ai- 
mai mieux  garder  mon  inquiétude 
que  de  lui  désobéir. 

Le  mému  soir  y  quaml  le  frère 
et  la  sœur  se  furent  rendus  dans 
ma  chambre,  Céline  montra  au  ca- 
cique le  pa[)icr  qu'elle  avoir  reçu  ; 
sur  le  peu  que  je  devinai  de  leur 
entretien  ,  j'aurois  pensé  qu'elle  ai- 
moii  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit 
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donné,  s'il  étoit  possible  que  Ton 
s'effrayât  de  la  présence  de  ce  qu'on 
aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher 
Aza  ,  te  faire  part  de  beaucoup  d'au- 
tres remarques  que  j'ai  faites  :  mais, 
hélas  !  je  vois  la  fin  dq  mes  cor- 
dons ,  j'en  touche  les  derniers  fils  , 
j'en  noue  les  dernir^rs  nœuds!  Ces 
nœuds  ,  qui  me  sembloient  être  une 
chaîne  de  conia^.unication  de  mon. 
cœur  au  tien  ,  ne  sont  déjà  plus 
que  les  tristes  objets  de  mes  regrets. 
L'illusion  me  quitte  ,  l'affreuse  vé- 
rité prend  sa  place  .'  mes  pensées 
errantes,  égarées  dans  le  vuide  im- 
mense de  l'absence  ,  s'anéantiront 
désormais  avec  la  même  rapidité 
que  le  temps.  Chef  Aza  !  il  me 
semble  que  l'on  nous  sépare  encore 
une  fois  ,  que  l'on  m'arracbe  de 
nouveau  à  ton  amour.  Je  te  perds  ^ 
»     lo  i5 
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je  le  quitte  ,  je  ne  te  Yerr;ii  plus, 
Aza  !  cher  espoir  de  mon  cœur  ! 
que  nous  allons  être  éloignés  l'un 
lie  l'autre  I 
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LETTRE    XVIII. 

Zilîa  détrompée^  et  éclairée  sur  son 
malheur  par  les  connoissances 
quelle  accjuiert. 

L.0MBIEN  de  temps  effacé  de  ma 
vie,  mon  cher  Aza  1  Le  soleil  a  fait 
Ja  moitié  de  son  cours  depuis  la  der- 
nière fois  que  j'ai  joui  du  bonheur 
artificiel  que  je  me  faisois  en  croyant 
m'entretenir  avec  toi.  Que  cette  dou' 
ble  absence  m'a  paru  longue  !  quel 
courage  ne  m'a-t  il  pas  fallu  pour  la 
supporter  !  Je  ne  vivois  que  dans 
l'avenir  ;  le  présent  ne  me  paroissoit 
plus  digne  d'être  compté.  Toutes  mes 
pensées  n'étoient  que  des  désirs  , 
toutes  mes  réflexions  que  des  pro- 
jets ,  tous  mes  sentiments  que  des 
espérances. 
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A  peine  puis-je  encore  former  ces 
figures,  que  je  me  hà(e  d'en  faire  les 
interprètes  de  ma  tendresse.  Je  me 
•ens  ranimer  par  cette  tendre  occupa- 
tion. Rendue  à  m.<i-mêrae  ,  je  crois 
recommencer  à  vivre,  Aza,  que  tu 
m'es  cher  î  Que  j'ai  de  joie  à  te  le 
dire ,  à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce 
sentiment  toutes  les  sortes  d'exis- 
tences qu'il  peut  avoir!  Je  voudrois 
le  tracer  sur  le  plus  dur  métal,  sur 
les  murs  de  ma  chambre  ,  sur  mes 
habits  ,  sur  tout  ce  qui  m'environne, 
et  l'exprimer  dans  toutes  les  lant^ues. 

Hélas!  que  la  connoissduce  de  celle 
dont  je  me  srrs  à  présent  m'a  été 
funeste  !  Qi:e  l'espérance  qui  m'a 
portée  à  m'en  instruire  étoit  trom- 
peuse! A  mesure  que  j'en  ai  acquis 
l'intelligence  ,  un  nouvel  univers  s'est 
offert  à  mes  yeux  ;  les  objets  ont  pris 
une  autre  forme  ;  chaque  éclaircisse* 
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ment  m'a  découvert  un  nouveau  mal- 
heur. 

Mon  esprit,  mon  cœur,  mes  yeux, 
tout  m'a  séduite;  le  Soleil  même  m'a 
trompée.  Il  éclaire  le  monde  entier  , 
dont  ton  empire  n'occupe  qu'une  por- 
tion, ainsi  que  bien  d'autres  royau- 
mes qui  le  composent.  Ne  crois  pas, 
mon  cher  Aza,  que  l'on  m'ait  abusée 
sur  ces  faits  incroyables  ;  on  ne  me 
les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  sou- 
rais  à  ton  obéissance,  je  suis  sous  une 
domination  non  seulement  étrangère , 
mais  si  éloignée  de  ton  empire  ,  que 
notre  nation  y  seroit  encore  ^cnorée  , 
si  la  cupidité  des  Espagnols  ne  leur 
avoit  fait  surmonter  des  dangers  af- 
freux pour  pénétrer  jusqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la 
soif  des  richesses  a  pu  faire  ?  Si  tu 
m'aimes  ,    si  tu  me   desires  ,  si  tu 
i5. 
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penses  encore  à  la  malheureuse  Zilia , 
je  dois  tout  attendre  de  ta  tendresse 
ou  de  ta  générosité.  Que  l'on  m'en- 
seigne les  chemins  qui  peuvent  me 
conduire  jusqu'à  toi  :  les  périls  à  sur- 
monter ,  les  fatigues  à  supporter  y 
seront  des  plaisirs  pour  mon  cœur. 
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LETTRE    XIX. 

^ilia  dans  un  com>ent  avec  Céline , 
soeur  de  Déterville.  Elle  est  la 
confidente  des  amours  de  Céline. 

J  E  suis  encore  si  peu  habile  dans 
l'art  d'écrire ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
me  faut  un  temps  infini  pour  former 
très  peu  de  lignes.  Il  arrive  souvent 
qu'après  avoir  beaucoup  écrit  je  ne 
puis  deviner  moi-même  ce  que  j'ai 
cru  exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées,  me  fait  oublier  ce  que 
j'avois  rappelé  avec  peine  à  mon 
souvenir  :  je  recommence  ,  je  ne  fais 
pas  mieux ,  et  cependant  je  continue. 
J'y  trouverois  plus  de  facilité  si  je 
n'avois  à  te  peindre  que  les  expres- 
sioxis  de  ma  tendresse  ;  la  vivacité  de 
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mes  senliracnts  applaniroit  toutes  les 
difficultés.  Mais  je  voudrois  aussi  te 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  l'intervalle  de  mon 
silence.  Je  voudrois  que  tu  n'igno- 
rasses aucune  de  mes  actions;  néan- 
moins elles  sont  depuis  long-temps 
si  peu  intéressantes  et  si  uniformes, 
qu'il  me  seroit  impossible  de  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie 
a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  espace  de  temps  que 
l'on  nomme  six  mois^  il  est  allé  faire 
la  guerre  pour  les  intérêts  de  son 
souverain.  Lorsqu'il  partit  j'ignorois 
encore  l'usage  de  sa  langue  ;  cepen- 
dant ,  à  la  vive  douleur  qu'il  fit  pa- 
roître  en  se  séparant  de  sa  sœur  et 
de  moi ,  je  compris  que  nous  le  per- 
dions pour  long- temps. 

J'en  versai  bien  des  larmes  ;  mille 
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craintes  remplirent  mon  cœur  ;  les 
bontés  de  Céline  ne  purent  les  effa- 
cer. Je  perdois  en  lui  la  plus  solide 
espérance  de  te  revoir.  A  qui  aurois-je 
pu  avoir  recours  s'il  m'étoit  arrivé  de 
nouveaux  malheurs  ?  je  n'étois  en- 
tendue de  personne. 

Je  ne  tardai  pas  à  ressentir  les 
effets  de  cette  absence.  ISIadame  ^ 
dont  je  n'a  vois  que  trop  deviné  le 
dédain  ,  et  qui  ne  ra'avoit  tant  rete- 
nue dans  sa  chambre  que  par  je  ne 
sais  quelle  vanité  qu'elle  tiroit ,  dit- 
on  ,  de  ma  naissance  et  du  pouvoir 
qu'elle  a  sur  moi ,  me  fit  enfermer 
avec  Céline  dans  une  maison  de  vier- 
ges ,  où  nous  sommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit  pas  ^ 
si ,  au  moment  où  je  suis  en  état  de 
tout  entendre,  elle  ne  me  privoit  des 
instructions  dont  j'ai  besoin  sur  le 
dessein  que   je  forme  d'aller  te  re^ 
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joindre.  Les  vierges  qui  l'habitent 
sont  (l'une  ignorance  si  profonde  , 
qu'elles  ne  peuvent  satisfaire  à  mes 
moindres  curiosiiés. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
vinité du  pays  exige  qu'elles  renon- 
cent à  tous  ses  bienfaits,  aux  con- 
noissances  de  l'esprit,  aux  sentiments 
du  cœur  ,  et ,  je  crois ,  même  h  la  rai- 
son ;  du  moins  leurs  discours  le  font- 
ils  penser. 

Enfermées  comme  les  nôtres  ,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas 
dans  les  temples  du  Soleil.  Ici  les 
murs  ouverts  en  quelques  endroits, 
et  seulement  fermés  par  des  mor- 
ceaux de  fer  croisés  assez  près  l'un 
de  l'autre  pour  empêcher  de  sortir  , 
laissent  la  liberté  de  voir  et  d'entre- 
tenir les  gens  du  dehors  ;  c'est  co 
qu'on  appelle  des  parloirs. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  comrao 
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dite  que  je  continue  à  prendre  des 
leçons  d  écriture.  Je  ne  parle  qu'au 
maître  qui  me  les  donne  :  son  igno- 
rance à  tous  autres  égards  qu'à  celui 
de  son  art  ne  peut  me  tirer  de  la 
mienne.  Céline  ne  me  paroit  pas 
mieux  instruite  :  je  remarque  dans 
les  réponses  qu'elle  lait  à  mes  ques- 
tions un  certain  embarras  qui  ne 
peut  partir  que  d'une  dissimulation 
mal-adroite  ou  d'une  ignorance  hon- 
teuse. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  en- 
tretien est  toujours  borné  aux  inté- 
rêts de  son  cœur  et  à  ceux  de  sa 
famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
jour  en  sortant  du  spectacle  où  l'on 
chante  est  son  amant ,  comme  j'a- 
vois  cru  le  deviner  :  mais  madame 
Déterville  ,  qui  ne  \e\it  pas  les  unir, 
lui  défend  de  le  voir  ;  et ,  pour  l'en 
empêcher  plus  sûrement ,  elle  ne  veut 
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pas  même  qu'elle  parle  à  qui  que 
ce  soir. 

Ce  n'est  pas  que  son  choix 
soit  indigne  d'elle  ;  c'est  que  cette 
mère  glorieuse  et  dénaturée  profite 
d'un  usage  barbare  établi  parmi  les 
grands  seigneurs  du  pays  pour  obli- 
ger Céline  à  prer^dre  l'habit  de  vijr- 
ge,  afin  de  rendre  son  fils  aîné  plus 
riche.  Par  le  nn'mc  motif,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choisir  un  certain 
ordre,  dont  il  ne  pourra  plus  soriir 
dès  qu'il  aura  prononcé  des  paroles 
que  l'on  appelle  vreux. 

Céline  résiste  de  tout  son  pouvoir 
au  sacrifice  que  l'on  exii;e  d'elle  :  son 
courage  est  soutenu  par  des  lettres 
de  son  amant,  que  je  reçois  de  mon 
maître  à  écrire  ,  et  que  je  lui  rends. 
Cependant  son  chagrin  apporte  tant 
d'altération  dans  son  caractère  .  que  , 
loin  d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bon- 
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tés  qu'elle  avoit  avant  que  je  parlasse 
sa  langue,  elle  répand  sur  notre  com- 
merce une  amertume  qui  aigrit  mes 
peines. 

Confidente  perpétuelle  des  siennes  , 
je  l'écoute  sans  ennui ,  je  la  plains 
sans  effort,  je  la  console  avec  ami- 
tié :  et  si  ma  tendresse ,  réveillée  par 
la  peinture  de  la  sienne ,  me  fait 
chercher  à  soulager  l'oppression  de 
mon  cœur  en  prononçant  seulement 
ton  nom  ,  l'impatience  et  le  mépris 
se  peignent  sur  son  visage;  elle  me 
conteste  ton  esprit ,  tes  vertus ,  et 
jusqu'à  ton  amour. 

Ma  china  même  (  je  ne  lui  sais 
point  d'autre  nom,  celui-là  a  paru 
plaisant  ,  on  le  lui  a  laissé  )  ,  ma 
china  ,  qui  sembloit  m'aimer  ,  qui 
m'obéit  en  toutes  autres  occasions  , 
se  donne  la  hardiesse  de  m'exhorter 
à  ne  plus  penser  à  toi;  ou,  si  je  lu^ 
1.  16 


iHa  LETTRES 

impose  silence,  elle  sort...  Céline  ar- 
rive, il  faut  renfermer  mon  chagrin* 
Cette  contrainte  tyrannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  Il  ne  me  reste 
que  la  seule  et  pénible  satisfaction 
de  couvrir  ce  papier  des  expressions 
de  ma  tendresse,  puisqu'il  est  le  seul 
témoin  docile  des  sentiments  de  mon 
cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-t^tre  des 
peines  inutiles  ;  pcut-èlre  ne  sauras  tu 
jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi. 
Cette  liorri!)le  pensée  affoiblit  mon 
courage,  sans  rompre  le  dessein  que 
j'ai  de  continuer  à  t'écrire.  Je  con- 
serve mon  illusion  pour  te  conserver 
ma  vie  ;  j'écarte  la  raison  barbare- 
qui  voudroit  m'éclairer.  Si  je  n'es- 
pérois  fe  revoir,  je  jn'rirois  ,  mon 
cber  Aza  ;  j'en  suis  certaine.  Sans 
toi  la  vie  m'est  un  supplice. 
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LETTRE     XX. 

Peinture   que  fah   Zilia    de  nos 
usages ,  d'après  ses  lectures. 

Jusqu'ici,  mon  cher  Aza ,  tout 
occupée  des  peines  de  mon  cœur,  je 
ne  t'ai  point  parlé  de  celles  de  mon 
esprit;  cependant  elles  ne  sont  guère 
moins  cruelles.  J'en  éprouve  une  d'un 
genre  inconnu  parmi  nous ,  causée  par 
les  usages  généraux  ds  cette  nation, 
si  différents  des  nôtres ,  qu'à  moins 
de  t'en  donner  quelques  idées  tu 
4ne  pourrois  compatir  à  mon  inquié- 
tude. 

Le  gouvernement  de  cet  empire , 
entièrement  opposé  à  celui  du  tien  , 
ne  peut  manquer  d'être  défectueux. 
Au  lieu  que  le  capa-inca  est  obligé 
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de  pourvoir  ù  la  subsisrancc  de  ses 
peuples  ,  en  Kurope  les  souverains  ne 
tirent  la  leur  f[iie  des  travaux  de  leur* 
sujets  ;  aussi  les  crimes  et  les  mal- 
heurs viennent-ils  presque  tous  de» 
besoins  mal  satisfaits. 

Le  malheur  des  nobles  en  général 
naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à 
concilier  leur  magnificence  apparente 
avec  leur  misère  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  sou- 
tient son  état  que  par  ce  qu'on  ap- 
pelle commerce  ou  industrie  ;  la  mau- 
vaise foi  est  le  moindre  des  crimes 
qui  en  résultent. 

Une  partie  du  peuple  est  obligée  , 
pour  vivre  ,  de  &er\  rapporter  à  rhu<A 
inanité  des  autres;  les  elléts  en  sont 
si  bornés,  (ju'a  peine  ces  malheureux 
ont-ils  sullisamment  de  quoi  s'em- 
pêcher de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or,  il  est  impossible 
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d'acquérir  une  portion  de  cette  terre 
que  la  nature  a  donnée  à  tous  les 
hommes.  Sans  posséder  ce  tju'on  ap- 
pelle du  bien,  il  est  impossible  d'a- 
voir de  l'or  ;  et ,  par  une  inconséquence 
qui  blesse  les  lumières  naturelles ,  et 
qui  impatiente  la  raison,  cette  nation 
orgueilleuse  ,  suivant  les  lois  d'un 
faux  honneur  qu'elle  a  inventé ,  at- 
tache de  la  honte  à  recevoir  de  tout 
autre  que  du  souverain  ce  qui  est  né- 
cessaire au  soutien  de  sa  vie  et  de 
son  état.  Ce  souverain  répand  ses 
libéralités  sur  un  si  petit  nombre  de 
ses  sujets  ,  en  comparaison  de  la 
quantité  des  malheureux  ,  qu'il  y 
auroit  autant  de  folie  à  prétendre 
y  avoir  part ,  que  d'ignominie  à  se 
délivrer  par  la  mort  de  l'impossibilité 
de  vivre  sans  honte. 

La  connoissance  de  ces  tristes  ve- 
ntés n'excita  d'abord  dans  mon  cœur 
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que  de  la  pitié  pour  les  misera  Lies, 
et  fie  riinli^naiion  contre  les  lois. 
Mais,  liélas  !  que  la  manière  mépri- 
sante doit  j'entendis  parler  de  ceux 
qui  ne  sont  j)as  riches  me  fit  faire  de 
cruelles  réOexions  sur  moi-même  ! 
Je  n'ai  ni  or  ,  ni  terres  ,  ni  indus- 
trie ;  je  f^is  nécessairement  partie 
des  ciiovcns  de  cette  ville  :  ô  ciel  i 
dans  quelle  classe  dois-je  me  ranger? 
Quoique  tout  sentiment  de  bonté 
qui  ne  vient  pas  d'une  faute  com- 
mise nie  Sf >it  étranger  ;  quoique  je 
sente  <'ombirn  il  est  insensé  d'en 
rec'voir  par  des  causes  indépendantes 
de  mon  pouvoir  ou  de  ma  volonté  , 
je  ne  puis  me  défendre  de  souffrir 
de  l'idée  «jue  les  autres  ont  de  moi. 
Cette  peine  me  scroit  insupportable 
si  je  n'e.spérois  qu'un  jour  ta  géné- 
rosité me  mettra  en  état  de  récom- 
penser ceux  qui  m'iiumilient .  nialgrii 
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moi ,  par  des  bienRùts  dont  je  me 
croyois  honorée.  Ce  n'est  pas  que 
Céline  ne  mette  tout  en  oeuvre  pour 
calmer  mes  inquiétudes  à  cet  égard  ; 
mais  ce  que  je  vois,  ce  que  j'iipprend* 
des  gens  de  ce  pays  me  donne  en  gé- 
néral de  la  défiance  de  leurs  paroles. 
Leurs  vertus ,  mon  cher  Aza  ,  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  leurs  richesses. 
Les  meubles  que  je  croyois  d'or  nen 
ont  que  la  superficie  ;  leur  vérita- 
ble substance  est  le  bois  :  de  même 
ce  qu'ils  appellent  politesse  cache 
légèrement  leurs  défauts  sous  les  de- 
hors de  la  vertu  ;  mais  avec  un  peu 
d'attention  on  en  découvre  aussi  ai- 
sément l'artifice  que  celui  de  leurs 
iausses  richesses. 


Je    dois    une    partie    de 


ces    con- 


nolssances  à  une  sorte  d'é-^^iture 
nue  l'on  appelle  lii^res.  Quoique  je 
trouve  encore  beaucoup  de  diUicuîiés 
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à  comprpndre  ce  qu'ils  contiennent ^ 
ils  nie  sont  fort  niiles  ;  j'en  tire  des 
notions.  Céline  m'explirpie  ce  qu'elle 
en  Sciit  ,  et  j'en  compose  des  idées 
que  je  crois  justes. 

(Quelques  uns  de  ces  livres  appren- 
nent ce  que  les  hommes  ont  fait,  et 
d'autres  ce  qu'ils  ont  pensé.  Je  ne  puis 
t'cxprimer,  mon  cher  Aza  ,  l'excel- 
lence du  plaisir  que  je  trouverois  à 
h  s  lire  si  je  les  entendois  mieux  ,  ni 
le  dosir  extrême  que  j'ai  du  connoître 
quelques  uns  des  hommes  divins  qui 
les  composent.  Je  comprenrls  qu'ils 
sont  à  lame  ce  que  le  soleil  est  à  la 
terre ,  et  que  je  trouverois  avec  eux 
toutes  les  lumières,  tous  les  secours 
dont  j'ai  besoin  ;  mais  je  ne  vois  nul 
espoir  d'avoir  jamais  celle  satisfac- 
tion. (Quoique  Céline  lise  assez  sou- 
vent, clic  n'est  pas  assez  instruite 
pour  me  satisfaire.  A  peine  avoit-eli« 
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pensé  que  le  livres  fussent  faits  par 
des  hommes  ;  elle  en  ignore  les  noms , 
et  même  s'ils  vivent  encore. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  ,  tout 
ce  que  je  pourrai  amasser  cie  ces  mer- 
veilleux ouvrages;  je  te  les  explique- 
rai dans  notre  langue  ;  je  goûterai  la 
suprême  félicité  de  donner  un  plaisir 
nouveau  à  ce  que  j'aime.  Hélas  !  Is 
pourrai-je  jamais? 


l<JO 


LETTRES 


LETTRE     XXI. 

On  eni'oie  un  religieux  à  Zilia  pour 
lui  faire  embrasser  le  christia- 
nisme. Il  lui  apprend  la  cause 
des  événements  qu'elle  a  subis  , 
et  s'efforce  de  lu  détourner  du 
dessein  qu'elle  forme  de  retourner 
-vers  Aza. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière 
pour  t'entreienir,  mon  cher  Aza;  on 
m'a  fait  parier  à  im  cusipnta^  que 
l'on  nomme  ici  religieux.  Instruit 
de  tout,  il  m'a  promis  de  ne  rae  rien 
laissrr  ignorer  :  poli  comme  un  grand 
seigneur,  savant  comme  un  amauta, 
il  sait  aussi  pjirfaiiement  les  usages 
du  monde  que  les  dogmes  de  sa  re- 
ligion, boneulreiien,  plus  utile  qu'um 
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livre ,  m'a  donné  une  satisfaction  que 
je  n'avois  pas  goûtée  depuis  que  mes 
malheurs  m'ont  séparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  ra'instruire  de  la  re- 
ligion de  France  ,  et  ra'exhorter  à 
l'embrasser.  De  la  façon  dont  il  m'a 
parlé  des  vertus  quVile  prescrit,  elles 
sont  tirées  de  la  loi  naturelle ,  et  ea 
vérité  aussi  pures  que  les  nôtres  : 
mais  je  n'ai  pas  l'esprit  assez  subtil 
pour  appercevoir  le  rapport  que  de- 
vroient  avoir  avec  elle  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  nation  ;  j'y  trouve  au 
contraire  une  inconséquence  si  remar- 
quable, que  ma  raison  refuse  abso- 
lument de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  et  des  prin- 
cipes de  cette  religion  .  ils  jie  m'ont 
pas  paru  plus  incroyables  que  l'his- 
toire de  Mancocapa  et  du  marais  77- 
sicacn  (i).  La  morale  eu  est  si  belle. 

(i)  Voyez  l'Histoire  des  Incas. 


192  LETTRES 

que  j'aurois  écouté  le  cusipata  avec 
plus  de  complaisance  ,  s'il  u'eùr  parlé 
avec  mépris  du  culte  sacré  que  nous 
rendons  au  Soleil.  Toute  partialité 
détruit  la  confiance.  J'aurois  pu  ap- 
pliquer à  ses  raisonnements  ce  qu'il 
opposoit  aux  miens  :  mais  si  les  lois 
de  l'humanité  défendent  de  frapper 
«on  semblable  parceque  c'est  lui  faire 
im  mal,  à  plus  forte  raison  ne  doit- 
on  pas  blesser  son  ame  par  le  mépris 
de  ses  opinions.  Je  me  contentai  de 
lui  expliquer  mes  sentiments  sans 
contrarier  les  siens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me 
pressoit  de  changer  le  sujet  de  notre 
entretien  ;  je  l'interrompis  dt-s  qu'il 
me  fut  possible  pour  lui  faire  des 
questions  sur  l'éloigneraent  de  la  ville 
de  Paris  à  celle  de  Cuzco,  et  sur  la 
possibilité  d'en  faire  le  trajet.  Le  cu- 
sipata y  satisfit  avec  bonté  ;  et,  quoi- 
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qu'il  me  désiguàt  la  distance  de  ces 
deux  villes  d'une  façon  désespérante, 
quoiqu'il  me  fît  regarder  comme  in- 
surmontable la  difficulté  d'en  faire  le 
voyage,  il  me  suffit  de  savoir  que  la 
chose  étoit  possible ,  pour  affermir 
mon  courage  ,  et  me  donner  la  con- 
fiance de  communiquer  mon  dessein 
au  bon  religieux. 

Il  en  parut  étonné  ;  il  s'efforça  de 
me  détourner  d'une  telle  entreprise 
avec  des  mots  si  doux  ,  qu'il  m'at- 
tendrit moi-même  sur  les  périls  aux- 
quels je  m'exposerois  :  cependant  ma 
résolution  n'en  fut  point  ébranlée.  Je 
priai  le  cusipata,  avec  les  plus  vives 
instances  ,  de  m'enseignerles  moyens 
de  retourner  dans  ma  patrie.  Il  ne 
voulut  entrer  dans  aucun  détail  :  il 
me  dit  seulement  que  Déterville , 
par  sa  haute  naissance  et  par  son 
mérite  personnel  ,  étant  dans  une 
u  17 
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grande  considération  ,  pourroit  ton? 
ce  qu'il  voudroit;  et  qu'ayant  un  oncle 
tout-puissant  à  la  cour  d'Espagne,  il 
pouvoit ,  plus  aisément  que  personne , 
me  procurer  des  nouvelles  de  nos 
malheureuses  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à 
attendre  son  retour ,  qu'il  m'assura 
être  prochain,  il  ajouta  qu'après  les 
obligations  que  j'avois  à  ce  généreux 
ami  je  ne  pouvois  avec  honneur 
disposer  de  moi  sans  son  consente- 
ment. J'en  tombai  d'accord  ,  et  j'é- 
couiai  avec  plaisir  l'éloge  qu'il  me 
fit  des  rares  qualités  qui  distinguent 
Déterville  des  personnes  de  son  rang. 
L^  poids  de  la  recounoissance  est  bien 
léger,  mon  cher  Aza  ,  quand  on  ne 
le  reçoit  que  des  mains  de  la  vertu  î 

Le  savant  homme  m'apprit  aussi 
comment  le  hasard  avoit  conduit  les 
Espagnols    jusqu'à   ton    malheureux 
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empire  ,  et  que  la  soif"  de  l'or  étoic 
la  seule  cause  de  leur  cruauté.  Il 
m'expliqua  ensuite  de  quelle  façon 
le  droit  de  la  guerre  m'avoit  fait  tom- 
ber entre  les  maius  de  Déter\nlle  par 
un  combat  dont  il  éîoit  sorti  victo- 
rieux après  avoir  pris  plusieurs  vais- 
seaux aux  Espagnols  ,  entre  lesquels 
étoit  celui  qui  me  portoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a  con- 
firmé mes  malheurs,  il  m'a  du  moins 
tirée  de  la  cruelle  obscurité  où  je 
vivois  sur  tant  d'événements  funestes  ; 
et  ce  n'est  pas  un  petit  soulagement 
à  mes  peines.  J'attends  le  reste  du 
retour  de  Déterville  :  il  est  humain, 
noble  ,  vertueux  ;  je  dois  compter 
sur  sa  générosité.  S'il  me  rend  à 
toi ,  quel  bienfait  !  quelle  joie  1  quel 
bonheur  î 
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L  t  T  T  R  i:     XXII. 

Indignation  de  Zilia  occasionnée 
par  tout  ce  que  lui  dit  le  religieux 
des  auteurs  ,  et  de  son  amour  pour 
ylza. 

J 'a VOIS  compté,  mon  cher  Aza  ,  me 
faire  un  ami  ilu  savant  cusipota  ;  mai» 
une  seconde  visite  qu'il  m'a  faite  a 
détruit  la  bonne  opinion  que  j'avoi» 
prise  de  lui  dans  la  première. 

Si  d'ubord  il  m'avoit  paru  doux  et 
sincère  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que 
de  la  rudesse  et  de  la  fiusseté  dam 
tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

Xi'csprit  tranquille  sur  les  intérêts 
de  ma  tendresse  ,  je  voulus  satisfaire 
ma  curiosité  sur  les  hommes  mer- 
veilleux qui  font  des  livres.  Je  cora- 
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mençai  par  m'informer  du  rang  qu'ils 
tiennent  dans  Je  inonde,  de  la  véné- 
ration que  l'on  a  pour  eux,  enfin  des 
honneurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  société. 

Je  ne  sais  ce  que  le  cusipata  trouva 
de  plaisant  dans  mes  questions;  mais 
il  sourit  à  chacune,  et  n'y  répondit 
que  par  des  discours  si  peu  mesurés  , 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  voir 
qu'il  me  trompoit. 

En  effet,  si  je  l'en  crois,  ces  hom- 
mes ,  sans  contredit  au  dessus  des 
autres  par  la  noblesse  et  l'utilité  de 
leur  travail  ,  restent  souvent  sans 
récompense  ,  et  sont  obligés  ,  pour 
l'entretien  de  leur  vie  ,  de  vendre 
leurs  pensées  ,  ainsi  que  le  peuple 
vend ,  pour  subsister  ,  les  plus  viles 
productions  de  la  terre.  Cela  peut-il 
être? 

^7- 
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La  troiUj;crie,  mon  cbcr  Aza  ,  n« 
me  dé[)L;ît  guère  muins  sous  le  mas- 
<|ue  transparent  de  la  plaisanterie  que 
sous  le  voile  épais  de  la  séduction  : 
celle  du  religieux  in  indigna ,  et  je 
ne  daignai  pas  y  répondre. 

Ne  pouvant  nio  satisfaire,  je  reiiiis 
la  conversation  sur  le  projet  de  mon 
voyage  ;  mais  au  lieu  de  m'en  dé- 
tourner avec  la  même  douceur  que 
la  première  l'ois  ,  il  in'opposa  des 
raisonneaients  si  Torts  et  si  convain- 
cants ,  que  je  ac  trouvai  (jue  ma  ten- 
dresse pour  toi  qui  put  les  combattre  : 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  piit  une  mine  gaie;  et 
paroissanr  douter  l\ù  la  vérité  de  mes 
paroles  ,  il  ne  me  répondit  que  par 
des  railleries  ,  qui  ,  tout  insipides 
qu'elles  étoient  ,  ne  laissèrent  [>as  de 
in'oflenscr.  Je  m'elforcai  de  le  con- 
vaincre ilw-  la  vérité.  Mais,  à  mesure 
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tjus  les  expressions  fie  mon  cœur  en 
proLivoient  les  sentiments,  sou  visoge 
et  ses  paroles  devinrent  sévères  :  il 
osa  me  dire  que  mon  amour  pour  toi 
étoit  incompatible  avec  la  vertu  ;  qu'il 
falloit  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre; 
enfin  que  je  ne  pouvois  t'aimcr  sans 
crime. 

Aces  p-roles  insensées,  lapins  vive 
colère  s'empara  de  mon  ame.  J  ou- 
bliai la  modération  que  je  m'étois 
prescrite,  je  l'accablai  de  reproches, 
je  lui  appris  ce  que  je  pensois  de  la 
fausseté  de  ses  paroles,  je  lui  pro- 
testai mille  fois  de  t'aimer  toujours  ; 
et ,  sans  attendre  ses  excuses ,  je  le 
quittai,  et  je  courus  m'enferrner  dans 
ma  chambre ,  où  j'étois  sûre  qn  il 
ne  pourroit  me  suivre. 

O  mon  cher  Aza  !  que  la  raison  de 
ce  pays  est  bizarre  !  Elle  convient  en 
général  que  la  première   des   vertus 
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est  (le  faire  du  bien  ,  «l'être  /idele  à 
SCS  engagements  ;  elle  défend  en  par- 
ticulier de  tenir  ceux  que  le  senti- 
ment le  plus  pur  a  formes.  Elle  or- 
doime  la  reconnaissance  ,  et  semble 
prescrire  l'ingraiiiudo. 

Je  serois  louable  si  je  te  rétablis- 
sois  sur  le  trône  de  tes  pères  ;  je  suis 
criminelle  en  te  conservant  un  bien 
plus  précieux  que  tous  les  empires 
du  monde.  On  m'approuveroit  si  je 
récompensois  tes  bienfaits  pnr  les  tré- 
sors du  Pérou  :  dépourvue  de  tout, 
dépendante  de  tout,  je  ne  possède 
que  ma  tendresse;  on  veut  que  je  te 
l.i  ravisse.  Il  faut  être  ingrate  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ab  !  mon  cher  Aza , 
je  les  trabirois  toutes  si  je  cessois  un 
moment  de  t'aimer.  Fidèle  à  leurs 
lois  ,  je  le  serai  à  mon  amour  ;  je  ne 
vivrai  que  pour  toi. 
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LETTRE    XXIII. 

Retour  de  Dèterville  de  l'armée.  Son 
entretien  ai>ec  Zilia  ^  qui  lui  té- 
moigne la  reconnoissance  la  plus 
■vive  ^  mais  en  conservant  toujours 
tout  son  amour  pour  Aza.  Dou- 
leur de  Détcrville.  Générosité  de 
son  amour.  Reproches  de  Céline  à 
Zilia. 

Je  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourroit 
l'emporter  sur  celle  que  m'a  causée  le 
retour  de  Déterville  ;  mais,  comme 
s'il  ne  m'étoit  plus  permis  d'en  goûter 
sans  mélange,  elle  a  été  bientôt  suivie 
d'une  ti*istesse  qui  dure  encore. 

Céline   étoit  hier   matin  dans  ma 
chambre  ,  quand  on  vint  mystérieu- 
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sèment  l'nppelor  :  il  n'y  avoit  pas 
long-temps  qu'elle  m'avoit  quittée  , 
lorsqu'elle  me  fit  dire  de  me  rendre 
au  parloir  ;  j'y  courus.  Quelle  fut  ma 
surprise  d'y  Trouver  son  irere  avec 
elle  ! 

Je  ne  dissimulai  point  îc  plaisir  que 
j'eus  de  le  voir.  Je  lui  dois  de  l'es- 
time et  de  l'amiiié  :  ces  sentiments 
sont  f)resque  des  vertus;  je  les  ex- 
primois  avec  autant  de  vérité  que  je 
les  sentois. 

Je  voyois  mon  libérateur  ,  le  spul 
appui  de  mes  espénmces  :  j'allois 
parier  sans  contrainte  de  toi  ,  de  ma 
tendresse  ,  de  mes  desseins  ;  ma  joie 
alloit  jusqu'au  transport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  François 
lorsque  Déterville  partit  :  combien  de 
choses  n'avois-je  ])iis  ù  lui  apprendre  ! 
combien  d'éclaircissemenis  à  lui  rle- 
niundcr  !  coaibi(?a  de  reconnoissance 
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à  lui  témoigner  !  Je  voulois  tout  dire 
à-la- fois,  je  disois  mal ,  et  cependant 
je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  ,  pendant  ce  temps- 
là  ,  que  la  tristesse  qu'en  entrant 
j'avois  remarquée  sur  le  visage  de 
Déterville  se  dissipoit  et  faisoit  place 
à  la  joie  :  je  m'en  applaudissois  ;  elle 
m'aniraoit  à  l'exciter  encore.  Hélas  ! 
devois-je  craindre  d'en  donner  trop 
à  un  ami  à  qui  je  dois  tout  ,  et  de 
qui  j'attends  tout?  Cependant  ma 
sincérité  le  jeta  dans  une  erreur  qui 
me  coûte  à  présent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  sortie  en  même  temps 
que  j'étois  entrée  ;  peut-être  sa  pré- 
sence auroit-elle  épargné  une  expli- 
cation si  cruelle. 

Déterville  ,  attentif  à  mes  paroles  , 
paroissoit  se  plaire  à  les  entendre  , 
sans  songer  à  m'interrompre.  Je  ne 
sais   quel   trouble   me  saisit  lorsque 
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\e  voulus  lui  demander  des  instruc- 
tions sur  mon  voyage  ,  et  lui  en  ex- 
pliquer le  motif  :  mais  les  expres- 
sions me  manquèrent ,  je  les  cher- 
chois.  II  profita  d'un  moment  de  si- 
lence; et  mettant  un  genou  en  terre 
devant  la  grille,  à  laquelle  ses  deux 
mains  étoient  attachées  ,  il  me  dit 
d'une  voix  émue  :  A  quel  sentiment, 
divine  Zilia  ,  dois -je  attribuer  le 
plaisir  que  je  vois  exprimé  dans  vos 
beaux  yeux  aussi  naïvement  que  dans 
vos  discours  ?  Suis-je  le  plus  heureux 
des  hommes  au  moment  même  où 
ma  sopur  vient  de  me  faire  entendre 
que  j'étois  le  plus  à  plaindre?  Je  ne 
sais,  lui  répondis-jc  ,  quel  chagrin 
Céline  a  pu  vous  donner  ;  mais  je 
6uis  bien  assurée  que  vous  n'en  re- 
cevrez jamais  de  ma  part.  Cepen- 
dant ,  ré[>liqua-t-il ,  elle  m'a  dit  que 
je  ue  devois  pas  espérer  d'être  ainif 
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de  vous.  Moi  î  ra'écriai-je  en  l'inter- 
rompant ;  moi ,  je  ne  vous  aime  point  î 
Ah!  Déterville ,  comment  votre  sœur 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  crime? 
L'ingratitude  me  fait  horreur  :  je 
me  haïrois  moi-même  ,  si  je  croyois 
pouvoir  cesser  de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  pronoucois  ce  peu 
de  mots,  il  sembloit,  à  l'avidité  de 
ses  regards  ,  qu'il  vouloit  lire  dans 
mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia  !  me  dit- il; 
vous  m'aimez ,  et  vous  me  le  dites  ! 
Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
ce  charmant  aveu  !  je  ne  puis  le 
croire  lors  même  que  je  l'entends. 
Zilia  !  ma  chère  Zilia  !  est-il  bien 
vrai  que  vous  m'aimez  ?  Ne  vous 
trompez-vous  pas  vous-même?  Votre 
ton  ,  vos  yeux ,  mon  cœur ,  tout 
me  séduit  ;  peut-être  n'est-ce  que 
pour  me  replonger  plus  cruelle- 
1.  18 
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ment  iluiis  le  désespoir  d'où  je  sors. 

Vous  m'étonnez  ,  repris-je  ;  d'oi 
naît  votre  défiance  ?  Depuis  que  je 
vous  connois  ,  si  je  n'ai  pu  me  faire 
entendre  par  mes  paroles,  toutes  mes 
actions  u'ont-elles  pas  dû  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime?  Non,  répli- 
qua-t-il,  je  ne  puis  encore  me  flat- 
ter :  vous  ne  parlez  pas  assez  bien 
le  François  pour  détruire  mes  justes 
craintes.  Vous  ne  cherchez  point  à 
tnc  tromper,  je  le  sais;  mais  expli- 
quez-moi quel  sens  vous  attacliez  à 
ces  mots  adorables  ,  Je  vous  aime. 
Que  mon  sort  soit  décidé  ;  que  je 
meure  à  vos  pieds ,  de  douleur,  ou 
<Ie  plaisir. 

Ces  mots ,  lui  dis-je  un  peu  inti- 
midée par  la  vivacité  avec  lajjuelle  il 
prononça  ces  dernières  paroles  ;  ces 
mots  doivent,  je  crois,  vous  iliire 
entendre  que  vous  ni'ties  cher,  que 
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▼otre  sort  m'intéresse  ,  que  l'ami  dé 
et  la  recomioissance  m'attachent  à 
vous  :  ces  sentiments  plaisent  à  mon 
cœur,  et  doivent  satisfaire  le  vôtre. 
Ah  !  Zilia  ,  me  répondit  il ,  que 
vos  termes  s'affoiblissent  !  que  votre 
ton  se  refroidit!  Céline  m'auroit-elle 
dit  la  vérité?  N'est-ce  point  pour 
Aza  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous 
dites?  Non,  lui  dis-je,  le  sentiment 
que  j'ai  pour  Aza  est  tout  différent 
de  ceux  qiie  j'ai  pour  vous  ;  c'est  ce 

que    vous    appelez    l'amour 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire? 
ajoutai-je  en  le  vovant  pâh'r  ,  aban- 
donner la  grille,  et  jeter  au  ciel  des 
regards  remplis  de  douleur.  J'ai  de 
l'amour  pour  Aza  parcequ'il  en  a 
pour  moi ,  et  que  nous  devions  être 
unis.  Il  n'y  a  là-dedans  nul  rapport 
avec  vous.  Les  mêmes,  s'écria- 1- il , 
que  vous  trouvez  entre  voiis  et  lui , 
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puisque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  ressentit  j.imais. 

Comment  cela  se  pourroit-il?  re- 
pris-je.  Vous  n'êtes  point  fie  ma 
nation  :  loin  que  vous  m'ayez  choisie 
pour  votre  épouse  ,  le  hasard  seul 
nous  a  joints  .  et  ce  n'est  même  que 
d'aujourd'hui  que  nous  pouvons  libre- 
ment nous  communiquer  nos  idées. 
Par  quelle  raison  auriez-vous  pour 
moi  les  sentiments  dont  vous  parlez? 

tn  faut-il  d'autres  que  vos  charmes 
et  mon  caractère,  me  ré[»liqua-t-il , 
pour  m'attacher  à  vous  jusqu'à  la 
mort?  jVô  tendre,  paresseux  ,  enne- 
mi de  l'artifice,  les  peines  qu'il  au- 
roii  fallu  me  donner  pour  j)énétrer 
le  cœur  des  femmes ,  et  la  crainte  de 
n'y  pas  trouver  la  franchise  que  j'y 
desirois  ,  ne  m'ont  laissé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  passager.  J  ai 
vécu  sans  passion  jusqu'au   moment 
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OÙ  je  vous  ai  vue  :  votre  beauté  me 
frappa  ;  mais  son  impression  auroic 
peut-être  été  aussi  légère  que  celle  fie 
beaucoup  d'autres  ,  si  ]a  douceur  et 
la  naïveté  de  votre  caractère  ne  m'a- 
voient  présenté  l'objet  que  mon  ima- 
gination m'a  voit  si  souvent  composé. 
\ous  savez,  Zilia ,  si  je  l'ai  respecté, 
cet  objet  de  mon  adoration!  Que  ne 
m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  résister  aux 
occasions  séduisantes  que  m'of'lroit  la 
familiarité  d'une  longue  navigation  I 
Combien  de  fois  votre  innocence  vous 
auroit-elle  livrée  à  mes  transports  ,  si 
je  les  eusse  écoutés  !  Mais  ,  loin  de 
vous  offenser  ,  j'ai  poussé  la  discré- 
tion jusqu'au  silence  ;  j  ai  même  exigé 
de  ma  soeur  qu'elle  ne  vous  parleroit 
pas  de  mon  amour;  je  n'ai  rien  voulu 
devoir  qu'à  vous-même.  Ah!  Zilia, 
si  vous  n'êtes  point  touchée  d'un  res- 
pect si  tendre,  je  vous  fuirai  ;  mais, 
î8. 
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je  le  sens ,  ma  mort  sera  le  prix  du 
«acrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  pénétrée 
de  la  douleur  sincère  dont  je  le  voyois 
accablé;  hélas!  quel  sacrifice!  je  ne 
sais  si  celui  de  ma  vie  ne  seroit  pas 
moins  al  freux. 

Eh  bien!  Zilia,  me  dit-il,  si  ma 
vie  vous  est  chère,  ordonnez  donc 
Cfue  je  vive.  Que  faut-il  faire  ?  lui 
dis-je.  M'aimer,  répondit-il,  comme 
vous  aimiez  Aza.  Je  l'aime  tou- 
jours de  mênie  ,  lui  répliquai-je,  et 
je  l'aimerai  jusqu'à  la  mort.  Je  ne 
sais ,  ajoutai-je ,  si  vos  lois  vous  per- 
mettent d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  ;  mais  nos  usages  et 
mon  cœur  me  le  défendent.  Con- 
tentez-vous des  sentiments  que  je 
vous  promets  ;  je  ne  puis  en  avoir 
d'autres  :  la  vérité  m'est  chère,  je 
vous  la  dis  sans  détour. 
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De  quel  sang-froid  vous  m'assas- 
sinez i  s'écria-t-il.  Ah  !  Ziiia  ,  que 
je  vous  aime  ,  puisque  j'adore  jus- 
qu'à votre  cruelle  franchise  !  Eh  bien  î 
continua-t-il  après  avoir  gardé  quel- 
ques moments  le  silence,  mon  amour 
surpassera  votre  cruauté.  Votre  bon- 
heur m'est  plus  cher  que  le  mien. 
Parlez-moi  avec  cette  sincérité  qui 
me  déchire  sans  ménagement.  Quelle 
est  votre  espérance  sur  l'amour  que 
vous  conservez  pour  Aza? 

Hélas!  lui  dis-je,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  seul.  Je  lui  expliquai  ensuite 
comment  j'avois  appris  que  la  com- 
munication aux'Indes  n'étoit  pas  im- 
possible ;  je  lui  dis  que  je  m'étois 
flattée  qu'il  me  procureroit  les  moyens 
d'v  retourner  ,  ou  tout  au  moins  qu'il 
auroit  assez  de  bonté  pour  faire  passer 
jusqu'à  toi  des  nœuds  qui  t'instrui- 
roient  de  mon  sort  ,    et  pour   m'en 
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faire  avoir  les  réponses,  afin  qu'in- 
struite de  ta  destinée  elle  serve  de 
reçle  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il  avec 
un  sang  froid  affecté ,  les  mesures 
nécessaires  pour  découvrir  le  sort  de 
votre  amant  :  vous  serez  satisfaite  à 
cet  égard.  Cependant  vous  vous  ilat- 
teriez  en  vain  de  revoir  l'heureux 
Aza  :  des  obstacles  invincibles  vous 
séparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  furent 
un  coup  mortel  pour  mon  cœur:  mes 
larmes  coulèrent  en  abondance,  elles 
m'cnipùcherent  long-temps  de  répon- 
dre à  Uctcrville,  quf  de  son  côté  gar- 
doit  un  morue  silence.  Eh  bien  !  lui 
dis- je  enfin  ,  je  ne  le  verrai  plus, 
mais  je  n'en  vivrai  pas  rmoins  pour 
lui.  Si  vutre  amitié  est  assez  géné- 
reuse pour  nous  procurer  quelque 
correspondance  ,     cette    salisfactipa 
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«uffira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
insupportable  ;  et  je  mourrai  con- 
tente ,  pourvu  que  vous  me  promet- 
tiez de  lui  faire  savoir  que  je  suis 
morte  en  l'aimant. 

Ah!  c'en  est  trop,  s'écria-t-il  en 
se  levant  brusquement  :  oui ,  s'il  est 
possible,  je  serai  le  seul  malheureux. 
Vous  connoîtrez  ce  cœur  que  vous 
dédaignez;  vous  verrez  de  quels  ef- 
forts est  capable  un  amour  tel  que  le 
mien ,  et  je  vous  forcerai  au  moins  à 
me  plaindre.  En  disant  ces  mots  il 
sortit ,  et  me  laissa  dans  un  état  que 
je  ne  comprends  pas  encore.  J'étois 
demeurée  debout,  les  yeux  attachés 
sur  la  porte  par  où  DéterviDe  venoit 
4e  sortir  ,  abymée  dans  une  confusion 
de  pensées  que  je  ne  cberchois  pas 
même  à  démêler  :  j'y  serois  restée 
long-temps  ,  si  Céline  ne  fut  entrée 
dans  le  parloir. 
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Elle  me  demaiiila  vivement  pour- 
quoi Déterville  éioit  sorti  sitôt.  Je  ne 
lui  cacljai  pus  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  nous.  D'abord  elle  s'afHigea  de 
ce  qu'elle  appoloit  le  malheur  de  son 
Irere  :  ensuite  ,  tournant  sa  douleur 
en  colère,  elle  m'accabla  des  plus 
durs  reproches,  sans  que  j'osasse  y 
opposer  un  seul  mot.  Qu'aurois-je 
pu  lui  dire  ?  mon  trouble  me  laissoit 
à  peine  la  liberté  de  penser.  Je  sor- 
tis, elle  ne  me  suivit  point.  Retirée 
d.ms  ma  chambre,  j'y  suis  restée  un 
jour  s.ns  os(  r  paroître ,  sans  avoir  eu 
de  nouvelles  de  personne,  et  dans  un 
désordre  d'esprit  qui  ne  me  permet- 
toit  pas  mt^me  de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline,  le  désespoir 
de  son  frère,  ses  dernières  paroles, 
auxquelles  je  voudrois  et  je  n'ose 
donner  un  sens  favorable,  livrèrent 
mon  amc  tour  à  tour  aux  plus  cruelle» 
inquiétudes. 
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J'ai  cru  enfin  que  le  seul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  les  peindre  , 
de  t'en  faire  part,  de  chercher  dans 
ta  tendresse  les  conseils  dont  j'ai 
besoin.  Cette  erreur  ma  soutenue 
pendant  que  j'érrivois  :  mais  qu'elle 
a  peu  duré  !  Ma  lettre  est  finie  ,  et 
les  caractères  n'en  sont  tracés  que 
pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  souffre  ;  tu  ne 
sais  pas  même  si  j'existe,  si  je  t'aime. 
Aza!  mon  cher  Azal  ne  le  sauras-tu 
jamais? 


aiG  LETTRES 


LETTRE     XXIV. 

Maladie  de  Zilia.  Refroidissement 
de  Câline  à  son  égard.  More  de 
la  mère  de  Dêterville,  Remords 
de  Zilia ,   et  à  quelle  occasion. 

J  E  pourrois  encore  appeler  une  ab- 
sence le  temps  qui  s'est  écoulé,  mon 
cher  Aza ,  depuis  la  dernière  fois  que 
je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
qtie  j'eus  avec  Déterville,  je  tombai 
dans  une  maladie  que  l'on  nomme  la 
Jlevre.  Si ,  comme  je  le  crois ,  elle  a 
été  causée  par  les  passions  doulou- 
reuses qui  m'agitèrent  alors  ,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'ait  été  prolongée 
par  les  tristes  réflexions  dont  je  suis 
occupée ,  et  par  le  regret  d'avoir  perdu 
l'amitié  de  Céline, 
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Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéresser  à 
tua  maladie,  qu'elle  m'ait  rendu  tous 
les  soins  qui  dépendoient  d'elle  , 
c'étoit  d'un  air  si  ircid  »  elle  a  eu 
si  peu  de  ménagement  pour  mon 
ame ,  que  je  ne  puis  douter  de  l'al- 
îération  de  ses  sentim.ents.  L'eXîrêma 
amitié  qu'elle  a  pour  son  frère  l'in- 
dispose contre  moi  ;  elle  me  reproche 
sans  cesse  de  le  rendre  malheureux. 
La  honte  de  paroitre  ingrate  m'inti- 
mide ;  les  bontés  affectées  de  Céline 
me  gênent ,  mon  embarras  la  con- 
traint ;  la  douceur  et  l'agrément  sont 
bannis  de  notre  commerce. 

Mal.^ré  tant  de  contrariété  et  de 
peine  de  la  part  du  frère  et  de  la 
sœur  ,  je  ne  suis  pas  insensible  aux 
événements  qui  changent  leurs  des- 
tinées. 

La  raere  de  Déterville  est  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point  di- 
1,  15) 
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menti  son  caracrere  ;  elle  a  donné 
tout  son  bien  à  son  fils  aîné.  On 
espère  que  les  gens  de  loi  empècbe- 
ront  i'eifet  de  celte  injustice.  Déier- 
ville ,  désintéressé  par  lui  même,  se 
donne  des  peines  iu/inies  pour  tirer 
Céline  de  l'oppression.  Il  semble  que 
son  raallieur  redouble  son  amitié 
pour  elle  :  outre  qu'il  vient  lu  voir 
tous  les  jours ,  il  lui  écrit  soir  et 
matin.  Ses  lettres  sont  remplies  de 
plaintes  si  tendres  contre  moi,  d'in- 
quiétudes si  vives  sur  ma  santé,  que, 
quoique  Céline  afiecte ,  en  me  les 
lisant,  de  ne  vouloir  que  m'instruire 
du  progrès  de  leurs  affaires  ,  je  dé- 
mêle aisément  son  véritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déierville  ne 
les  écrive  afin  qu'elles  me  soient  lues  ; 
néanmoins  je  suis  persuadée  qu'il 
s'en  abstiendroit  s'il  étoit  instruit  des 
xej)rocbe5  dont  cette  lecture  est  sui- 
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vie.  Ils  font  leur  impression  sur  mon 
cœur;  la  tristesse  me  consume. 

Jusqu'ici ,  au  milieu  des  orages  , 
je  jouissois  de  la  l'oible  satisiaction 
de  vivre  en  paix  avec  moi-même; 
aucune  tache  ne  souilloit  la  pureté  de 
mon  ame  ,  aucun  remords  ne  la  troii- 
bloit:  à  présent,  je  ne  puis  penser, 
sans  une  sorte  de  mépris  pour  moi- 
même,  que  je  rends  malheureuses 
deux  personnes  auxquelles  je  dois  la 
vie  ,  que  je  trouble  le  reoos  dont  elles 
jouiroient  sans  moi;  que  je  leur  fais 
tout  le  mal  qui  est  en  mon  pouvoir  ; 
et  cependant  je  ne  puis  ni  ne  veux 
cesser  d'èrre  criminelle.  Ma  tendresse 
pour  toi  triomphe  de  mes  remords. 
Aza,  que  je  t'aime  ! 


t   E   T    T    n    E  « 
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Dèten'ille  instruit  Zilia  sur  le  sorù 
d\4za  ,  qii'ellc  i>eiit  aller  trouver 
en  Espagne.  Dèten'ille ,  au  déses- 
poir ^  consent  à  ses  désirs. 

\)uE  la  prudence  est  quelquefois 
nuisible ,  mon  cher  Aza  !  J'ai  résisté 
lon2;-temps  aux  pressantes  instances 
que  Déterville  m'a  fait  faire  de  lui 
accorder  un  moment  d'entretien  :  hé- 
las! je  iuyois  mon  bonheur.  Enfin, 
moins  par  complaisance  que  par  las- 
eilude  do  disputer  avec  Céline  ,  je  me 
suis  laisse  conduire  au  parloir. 

A  la  vue  du  cbangoment  affreux 
qui  rend  Déterville  presque  mécon- 
noissable  ,  je  suis  restée  interdite:  je 
me  repentois  déjà  de  ma  démarche  ; 
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j'attendois  en  tremblant  les  reproches 
qu'il  me  paroissoit  en  droit  de  me 
faire.  Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit 
combler  mon  ame  de  plaisir? 

Pardonnez-moi ,  Zilia  ,  m'a-t-il 
dit,  la  violence  que  je  vous  fais  ;  je 
ne  vous  aurois  pas  obligée  à  me  voir 
si  je  ne  vous  apportois  autant  de  joie 
que  vous  me  causez  de  douleur. 
Est-ce  trop  exiger  qu'un  moment 
de  votre  vue  pour  récompense  du 
cruel  sacrifice  que  je  vous  fais  ?  Et 
sans  me  donner  le  temps  de  répon- 
dre :  Voici  ,  continua  - 1  -  il ,  une 
lettre  de  ce  parent  dont  on  vous  a 
parlé.  En  vous  apprenant  le  sort 
d'Aza  ,  elle  vous  prouvera  mieux 
que  tous  mes  serments  quel  est  l'ex- 
cès de  mon  amour.  Et  tout  de  suite 
il  me  fit  la  lecture  de  cette  lettre. 
Ah  !  mon  cher  Aza  ,  ai-je  pu  l'en- 
tendre sans  mourir  de  joie  ?  Elle 
jg. 
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m'apprend  que  tes  jours  sont  conser- 
vés, que  tu  es  libre,  que  tu  vis  san« 
péril  à  la  cour  d'Es^  agne.  (^uel  bon- 
heur inespéré! 

Cette  admirable  lettre  est  écrite 
par  un  homme  qui  te  connoit,  qui 
te  voit  ,  qui  te  parle  ;  peut-être  le» 
regards  ont-ils  été  attachés  un  mo- 
ment sur  ce  précieux  papier.  Je  ne 
pouvois  en  arracher  les  miens  ;  je 
n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris  de 
joie  pnMs  à  m'écliapper;  les  lurmes 
de  l'amour  inondoient  mon  visage. 

Si  j'iivois  suivi  les  mouvements  de 
mon  cœur,  cent  fois  j'aurois  inter- 
rompu Déterville  pour  lui  dire  tout 
ce  que  la  reconnoissance  m'inspiroit: 
mais  je  n'oubliois  point  que  mou 
bonheur  devoit  augmenter  ses  pei- 
nes ;  je  lui  cachai  mes  transports,  il 
ne  vit  que  mes  larmes. 

Kh  bien!    Ziiia ,   rac   dit-il   après 


d'une     péruvienne.     223 

nvoir  cessvî  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma  pa- 
role ;  vous  ^  êtes  instruite  du  sort 
d'Aza.  Si  ce  n'est  point  assez ,  que 
faut-il  faire  de  plus  ?  Ordonnez  sans 
contrainte  ;  il  n'est  rien  que  vous 
ne  soyez  en  droit  d'exiger  de  mon 
amour  ,  pourvu  qu'il  contribue  à 
votre  bonheur. 

Quoique  je  dusse  m'attendre  à  cet 
excès  de. bonté  ,  elle  me  surprit  et  me 
toucha. 

Je  fus  quelques  moments  embar- 
rassée de  ma  réponse  ;  je  craignois 
d'irriter  la  douleur  d'un  homme  si 
généreux.  Je  cherchois  des  termes 
qui  exprimassent  la  vérité  de  mon 
eœur  sans  offenser  la  sensibilité  du 
sien;  je  ne  les  trouvois  pas  :  il  falloiE 
parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je,  ne  sera 
jamais  sans  mélange,  puisque  je  ne 
puis  concilier  les  devoirs  de  l'amour 
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avec  ceux  de  l'amitié;  je  voudroiê 
regagner  la  vôtre  et  celle  de  Céline  ; 
je  voudrois  ne  vous  point  f|uilier  , 
admirer  sans  cesse  vos  vertus,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de 
reconnoissance  que  je  dois  à  vos  bon- 
tés. Je  sens  qu'en  m'éloignant  de 
deux  personnes  si  chères  j'emporterai 
des  regrets  éternels  :  mais  .  .  .  Quoi  ! 
Zilia,  s'écria-l-il  ,  vous  voulez  nous 
quitter  !  Ah  !  je  n'étois  point  préparé 
à  cette  funeste  résolution  ;  je  manque 
de  courage  pour  la  soutenir.  J'en  avois 
ass.  1  pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival  :  l'effort  de  ma  raison, 
la  délicatesse  de  mon  amour,  ra'a- 
voient  affermi  contre  ce  coup  mortel, 
je  l'aurois  préparé  moi-même  :  mais 
je  ne  puis  me  séparer  de  vous  ;  je  ne 
puis  renoncer  à  vous  voir.  Non ,  vous 
ne  partirez  point,  continua-t-il  avec 
emportement ,  n'y  comptez  pas  ;  vous 
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rez sans  pitié  un  cœur  perdu  d'amour. 
Zilia  !  cruelle  Zilia!  voyez  mon  dés- 
espoir; c'est  votre  ouvrage.  Hélas!  de 
quel  prix  payez-vous  l'amour  le  plus 
puT  ! 

C'est  vous,  lui  dis  je,  effrayée  de 
sa  résolution  ,  c'est  vous  que  je  de- 
vrois  accuser.  A  ou*  flétrissez  mon 
ame  en  la  forçant  d'être  ingrate  ; 
vous  désolez  mon  cœur  par  une  sen- 
sibilité infructueuse.  Au  nom  de  l'a- 
mitié, ne  ternissez  pas  une  générosité 
«ans  exemple  par  un  désesf)oir  qui 
feroit  l'amertume  de  ma  vie  sans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condamnez  point 
en  moi  le  même  sentiment  que  vous 
ne  pouvez  surmonter;  ne  jue  forcez 
pas  à  me  plaintlre  de  vous  ;  laissez- 
moi  chérir  votre  nom,  le  porter  au 
bout  du  monde,  et  le  faire  révérera 
dos  peuples  adorateurs  de  la  vertu^ 
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Je  ne  sais  comment  je  prononraî 
ces  piiroles;  mais  Dt^terville,  fixant 
ses  yeux  sur  moi  ,  sembfoit  ne  me 
point  regarder  ;  renlermé  en  lui- 
intime ,  il  demeura  long- ten)ps  dans 
une  profonde  méditation  :  de  mon 
côté,  je  n'osois  l'interrompre.  Nous 
observions  un  égal  silence,  quand  il 
reprit  la  parole,  et  me  dit  avec  une 
espèce  de  traufpjillité  :  Oui,  Zilia  , 
je  connois,  je  sens  toute  mon  injus- 
ticp  ;  mais  renonce  t-on  de  sang  froid 
à  la  vue  de  tant  de  charmes?  Vous 
le  voulez,  vous  serez  obéie.  Quel  sa- 
crifice, 6  ciel!  J\Ies  irisics  jours  s'é- 
coulrront  ,  finiront  sans  vous  voir! 
Au  moins  si  la  mort.  .  .  .  IN 'en  par- 
lotis  plus,  ajouta-t-il  en  s'interrom- 
pant  ;  ma  foi  blesse  me  traliiroit  : 
donnez-moi  deux  jours  pour  m'as- 
surer  de  moi-même;  je  reviemlrai 
TOUS  voir;  il  est  nécessaire  que  nous 
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prenions  ensemble  des  mesures  pour 
yotre  voyage.  Adieu ,  Zilia.  P"isse 
l'heuretix  Azd  sentir  tout  son  bon- 
heur !  En  même  temps  i!  sortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  citer  Aza  , 
quoique  Déterville  me  soit  cher,  quoi- 
que je  fusse  pénétrée  de  sa  douleur, 
j'avois  trop  d'impatience  de  jouir  en 
paix  de  ma  félicité  ,  pour  n'être  pas 
bien  aise  qu'il  se  retiiât. 

Qu'il  est  doux .  après  tant  de  pei- 
nes ,  de  s'abandonner  à  la  joie!  Je 
passai  le  reste  de  la  journée  dans  le& 
plus  tendres  ravissr-raents.  Je  ne  t'é- 
crivis point;  un  lettre  étoit  trop  peu 
pour  mon  cœur;  elle  m'auroit  rap- 
pelé ton  absence.  Je  te  voyois,  je  te 
parlois  ,  cher  Aza  !  Que  manque- 
roit-il  à  mon  bonheur  si  tu  avois 
joint  à  la  précieuse  lettre  que  j'ai  re- 
çue quelques  gages  de  ta  tendresse? 
Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  fait  ?  On  t'a 
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purlé  de  moi,  tu  es  instruit  de  luom 
sort,  et  rien  ne  me  parle  de  ton 
amour!  Mais  puis  je  «loiiter  de  ton 
cœur?  Le  m  en  m'en  répond.  Tu 
m'aimes  ,  ta  joie  est  égiile  à  la  mien- 
ne,  tu  brûles  des  mêmes  feux,  ia 
même  impatience  te  dévore  :  que  la 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame  ,  que 
la  joie  y  dt>mine  sans  mélange.  Ce- 
pendant tu  as  embrassé  la  religion 
de  ce  peuple  féroce.  Quelle  est-elle? 
exige-t-elle  que  tu  renonces  à  ma 
tendresse,  comme  celle  de  France 
voudroit  que  je  renonçasse  à  la  tienne? 
Non  ,  tu  l'aurois  rejetée. 

(^uoi  qu'il  en  soit,  mon  cœur  est 
sous  tes  lois  ;  soumise  à  tes  lumiè- 
res ,  j'adopterai  aveuglément  tout  ce 
qui  pourra  nous  rendre  inséparables. 
Que  puis-je  craindre  ?  Bientôt  réunie 
à  mon  bien  ,  à  mon  être  ,  à  mon 
tout,  je  ne  penserai  plus  que  par  toi, 
je  ne  vivrai  plus  que  pour  l'aimer. 
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LETTRE    XXVI. 

Zilia  ,  déterminée  par  les  raisons 
de  Déler^'illc ,  se  résout  à  attendre 
Aza. 

C'est  ici,  mon  cher  Aza,  que  je  te 
reverrai  ;  mon  bonheur  s'accroît  cha- 
que jour  par  ses  propres  circonstances. 
Je  sors  de  l'entrevue  que  Déterville 
m'avoit  assignée  :  quelque  plaisir  que 
je  me  sois  fait  de  surmonter  les  diffi- 
cultés du  voyage,  de  te  prévenir,  de 
courir  au-devant  de  tes  pas,  je  le 
sacrifie  sans  regret  au  bonheur  de  te 
voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'é- 
vidence que  tu  peux  être  ici  en  moins 
de  temps  qu'il  ne  raen  faudroit  pour 
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aller  en  Espagne,  que,  quoiqu'il  m'ait 
■généreusement  laissé  le  choix  ,  je  n'ai 
pas  balancé  à  t'atiendre  ;  le  temps  est 
trop  cher  pour  le  prodiguer  sans  né- 
cessité. 

Peut-être  ,  avant  de  me  détermi- 
ner, aurois-je  examiné  cet  avantage 
avec  plus  de  soin,  si  je  n'eusse  tiré 
des  éclaircissements  sur  mon  voyage 
qui  m'ont  décidée  en  secret  sur  le 
parti  que  je  prends  ;  et  ce  secret , 
je  ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 

Je  me  suis  souvenue  que,  pendant 
la  longue  route  qui  m'a  conduite  à 
Paris ,  Déterville  donnoit  des  pièces 
d'argent,  et  quelquefois  d'or,  dans 
tous  les  endroits  où  nous  nous  arrê- 
tions J'ai  voulu  savoir  si  c'étoit  par 
obligation  ou  par  simple  libéralité  : 
j'ai  appris  qji'en  France  ,  non  Seu- 
lement on  lait  payer  la  nourriture 
aux  vovageurs ,   mais  encore   le  re- 
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pos  (O-  Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moin(îre 
partie  de  ce  qui  scroit  nécessaire  pour 
contenter  l'avidité  de  ce  peuple  inté- 
ressé ;  il  faudroit  le  recevoir  des  mains 
de  Déterville.  Mais  pourrois-je  me 
résoudre  à  contracter  volontairement 
un  genre  d'obligation  dont  la  honte 
Ta  presque  jusqu'à  l'ignominie?  Je  ne 
le  puis,  mon  cher  Aza  :  cette  raison 
seule  m'auroit  déterminée  à  demeu- 
rer ici  ;  le  plaisir  de  te  voir  plus 
prompfement  n'a  fait  que  confirmer 
ma  résolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au 
ministre  d'Espagne.  Il  le  presse  de  te 
faire  partir  ,  avec  une  générosité  qui 
me  pénètre  de  reconnoissance  et  d'ad- 
miration. 

(i)  Les  incas  avoîent  établi  sur  les  che- 
mins de  gran  les  maisons  où  l'on  recevoit 
les  vovageurs  sans  aucuns  frais. 
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Quels  doux  niomenis  j'ai  passés 
pendant  que  Détcrvilie  écrivoit  !Quel 
plaisir  d'être  occupée  des  arrange- 
ments de  ton  voviigft  ,  de  voir  les 
apprêts  de  mon  bonheur ,  de  ncn 
plus  douter! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  re- 
noncer au  dessein  que  j'avois  de  te 
prévenir,  je  l'avoue,  mon  cher  Aza, 
j'y  trouve  k  présent  mille  sources  do 
plaisir  que  je  n'y  avois  pas  apper- 
çues. 

Plusieurs  circonstances  ,  qui  ne  me 
paroissoient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  refarder  mon  départ,  me 
deviennent  intéressantes  et  agréables. 
Je  su i vois  aveuglément  le  penchant 
de  mon  cœur;  j'oubliois  que  j'allois 
te  cherclier  au  milieu  de  ces  barbares 
Espagnols  dont  la  seule  idée  mo  saisit 
d'horreur  :  je  trouve  une  satisfaction 
infinie  dans  la   certitude   de  ne  lei 
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revoir  jamais.  La  voix  de  l'amour 
éteignoit  celle  de  l'amitié  :  je  goûte 
sans  remords  la  douceur  de  les  réu- 
nir. D'un  autre  côté,  Déterville  m'a 
assuré  qu'il  nous  étoit  à  jamais  im- 
possible de  revoir  la  ville  du  Soleil. 
Après  le  séjour  de  notre  patrie  ,  en 
est-il  un  plus  agréable  que  celui  de 
•la  France  ?  Il  te  plaira  ,  mon  cher 
Aza  :  quoique  la  sincérité  en  soit  ban- 
nie ,  on  y  trouve  tant  d'agréments  , 
qu'ils  font  oublier  les  dangers  de  la 
«ociéré. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  t'avertir  d'en 
apporter  :  tu  n'as  que  faire  d'autre 
mérite  ;  la  moindre  partie  de  tes  tré- 
sors suffit  pour  te  faire  admirer ,  et 
confondre  l'orgueil  des  magnifiques 
indigents  de  ce  royaume  :  tes  vertus 
et  tes  sentiments  ne  seront  estimés 
que  de  Déterville  et  de  moi.   Il  m'a 

2.O. 
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promis  Je  te  faire  rendre  mes  nœuds 
et  mes  lettres  ;  il  m'a  assuié  que  tu 
trouverois  des  interprètes  pour  t'ex- 
pliquer  les  dernières.  On  vient  me 
demander  le  paquet  ;  il  faut  que  je 
te  quitte  :  adieu  ,  cher  espoir  de  ma 
vie  !  Je  continuerai  à  t'étrire  :  si  je 
ne  puis  te  faire  passer  mes  lettres^ 
je  te  les  garderai. 

Comment  supporterois-je  la  lon- 
gueur de  ton  voyage,  si  je  me  privois 
du  seul  moyen  que  j'ai  de  m'entre- 
tenir  de  ma  joie  ,  de  mes  transports  , 
Je  mon  bonheur? 
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LETTRE     XXVII. 

Toute  l'amitié  de  Ccline  rendue  à 
Zilîa^  et  à  quelle  occasion,  ^oble 
fierté  de  Zilia  qui  refuse  les  pré' 
ients  que  Ccli?ie  veut  lui  faire. 
On  apporte  à  Zilia  des  coffres 
pleins  des  ornements  du  temple  du 
Soleil.  Billets  de  Déierville.  Libé- 
ralité de  Zilia. 

JUepuis  que  je  sais  mes  lettres  en 
chemin,  mon  cher  Aza,  je  jouis  d'une 
tranquilHté  que  je  ne  connoissois  plus: 
je  pente  sans  cesse  au  plaisir  que  tu 
auras  à  les  recevoir;  je  vois  tes  trans- 
ports ,  je  les  partage  ;  mon  ame  ne 
reçoit  de  toute  part  que  des  idées 
agréables;  et,  pour  comble  de  joie, 
la  paix  est  rétablie  dans  notre  petite 
tociété. 
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Les  juges  ont  icndu  à  Céline  les 
biens  dont  sa  more  J'avoit  privée. 
Elle  voit  son  amant  tous  les  jours  : 
son  mariage  n'est  retardé  que  par 
les  apprêts  qui  y  sont  nécessaires. 
Au  comble  de  ses  vœux  ,  elle  ne 
pense  plus  i  me  que.eller  ;  et  je  lui 
en  ai  autant  d'obligation  que  si  je 
devois  à  son  amiiié  les  bontés  qu'elle 
recommence  à  me  témoigner.  Quel 
qu'en  soit  le  motif,  nous  sommes 
toujours  redevables  à  ceux  qui  nous 
font  éprouver  un  sentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  sentir 
tout  le  prix  par  une  complaisance 
qui  m'a  fait  passer  d'un  trouble  fi" 
cheux  à  u;ie  tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  pro- 
digieuse d'étoifes,  d'habits ,  de  bijoux 
de  tomes  espèces.  Elle  est  accourue 
dans  ma  chambre  ,  m'a  emmenée 
dans  la  sienne  ;  et,  après  m'avoir  con- 
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sultée  sur  les  diPiérentes  beautés  de 
tant  d'ajustements  ,  elle  a  fait  elle- 
môfTie  un  tas  de  ce  qui  avoit  le  plus 
attiré  mon  attention ,  et ,  d'un  air 
empressé  ,  elle  commandoit  déjà  à 
nos  chinas  de  le  porter  chez  moi , 
quand  je  m'y  suis  opposée  de  toutes 
mes  forces.  Mes  instances  n'ont  d'a- 
bord servi  qu'à  la  divertir;  mais 
voyant  que  son  obstination  augmen- 
toit  avec  mes  refus,  je  n'ai  pu  dissi- 
muler davantage  mon  ressentiment. 
Pourquoi ,  lui  ai-je  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  pourquoi  voulez- 
vous  ra'humilier  plus  que  je  ne  le 
suis  ?  Je  vous  dois  la  vie  et  tout  ce 
que  j'ai  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  sais  que  ,  selon  vos  lois  ,  quand 
les  bienfaits  ne  sont  d'aucune  utilité 
à  ceux  qui  les  reçoivent,  la  honte  en 
ust  effacée.  Attendez  donc  que  je  n'eu 
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aie  pins  aucun  besoin  pour  exercPi 
votre  générosiiH.  Ce  n'est  pas  sans 
répugnance  ,  ajoutai-je  d'un  ton  plu* 
modéré  ,  cpie  je  me  conforme  à  des 
•entiinents  si  peu  naturels.  Kos  usa- 
ges sont  plus  humains  ;  celui  qui 
reçoit  s'honore  autant  que  celui  qui 
donne  :  vous  m'avez  appris  à  penser 
ouiri'ment  ;  n'étoit-re  donc  que  pour 
me  Jairc  des  ouirancs? 

Cette  aimable  amie,  plus  touchée 
de  mes  larmes  qu'irritée  de  mes  re- 
proches ,  m'a  répondu  d'un  ton  d'a- 
mitié :  !Nous  sommes  bien  éloignés, 
mon  frère  et  moi,  ma  chère  Zilia , 
de  vouloir  blesser  votre  délicatesse  ; 
il  nous  siéioit  mal  de  faire  les  ma- 
gnificpies  avrc  vous;  vous  le  connoî- 
trcz  dans  peu  :  je  voidois  seulement 
que  vous  partageassiez  avec  moi  les 
présents  d'un  frère  généreux  ;  c'étoit 
le  plus  sûr  moyen  de  lui  en  marquer 
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ma  reconnoissance.  L'usage ,  dans  le 
cas  où  je  suis,  m'autorisoit  à  vous 
les  offrir  :  mais,  puisque  vous  en  êtes 
offensée  ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
Vous  me  le  promettez  donc  ?  lui 
ai- je  dit.  Oui ,  m'a-t-elle  répondu  en 
souriant  ;  mais  permettez-moi  d'en 
écrire  un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  laissée  faire ,  et  la  gaieté  s'est 
rétablie  entre  nous.  Nous  avons  re- 
commencé à  examiner  ses  parures 
plus  en  détail ,  jusqu'au  temps  où 
on  l'a  demandée  au  parloir.  Elle 
vouloit  m'y  mener.  Mais,  mon  cher 
Aza ,  est-il  pour  moi  quelques  amu- 
sements comparables  à  celui  de  t'é- 
crire  ?  Loin  d'eu  chercher  d'autres , 
j'appréhende  ceux  que  le  mariage  d© 
Céline  me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  mai- 
son religieuse  pour  demeurer  dans  la 
«ienne  quand  elle  sera  mariée  ;  mais 
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si  j'en  suis  crue 4 

Aza  !  mon  cher  Aza  !  par  quelle 
agréable  surprise  ma  lettre  fut-elle 
hier  interrompue  !  Hélas  !  je  croyois 
avoir  perdu  pour  jamais  ces  précieux 
monuments  de  notre  ancienne  splen- 
deur ;  je  n'y  comptois  plus  ,  je  n'y 
pensois  même  pas.  J'en  suis  environ- 
née ,  je  les  vois  ,  je  les  touche,  et  j'en 
crois  à  peine  mes  yeux  et  mes  mains. 
Au  moment  où  je  l'écrivois,  je  vis 
entrer  Céline,  suivie  de  quatre  hom- 
mes  accablés  sous  le  poids  de  gros 
cofrrcs  qu'ils  purtoient  ;  ils  les  posèrent 
à  terre  et  se  retirèrent.  Je  pensai  que 
ce  pouvoit  être  de  nouveaux  dons  de 
Déterville  :  je  murmurois  déjà  en  se- 
cret, lorsque  Céline  me  dit  en  me 
présentant  des  ciels  :  Ouvrez,  Zilia, 
ouvrez  sans  vous  elfaroucber;  c'est  de 
la  part  d'Aza.  Je  le  crus.  A  ton  nom 
«st-il  rien  qui  puisse  arrêter  mon  em- 
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^ressèment?  J'ouvris  avec  précipita- 
tion ;  et  ma  surprise  confirma  mon 
«rreur  en  reconnoissant  tout  ce  qui 
s'offrit  à  ma  vue  pour  des  ornements 
du  temple  du  Soleil. 

Un  sentiment  confus  ,  mêlé  da 
tristesse  et  de  joie,  de  plaisir  et  de 
regret ,  remplit  tout  mon  coeur.  Je  ma 
prosternai  devant  ces  restes  sacrés  de 
notre  culte  et  de  nos  autels ,  je  les  cou- 
vris de  respectueux  baisers,  je  les  ar- 
rosai de  mes  larmes  ;  je  ne  pouvois 
m'en  arracher;  'avois  oublié  jusqu'à 
la  présence  de  Céiijic.  Elle  me  tira  de 
mon  ivresse  en  me  donnant  une  lettre 
qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  rempne  de  mon  erreur, 
je  la  crus  de  toi  ,  mes  transports  re- 
doublèrent ;  mais  quoique  je  la  dé- 
chiffrasse avec  peine,  je  connus  bien- 
tôt qu'elle  étoit  de  Déterville. 

Il  me   sera  plus  aisé ,   mon  cher 
1.  ai 
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Aza  ,  de  te  le  copier  que  de  l'en  ex- 
pli<]uer  le  sens. 

hILLET    DE    DiiXER  VILLE. 

«  Ces  trésors  sont  à  vous  ,  belle 
<c  Ziiia,  puisque  je  les  ai  trouvés  sur 
«  le  vaisseau  qui  vous  portoif.  Quel- 
K  ques  discussions  arrivées  entre  les 
«  gens  de  l'équipage  m'ont  empêché 
«  jusqu'ici  d'en  disposer  librement, 
et  Je  voulois  vous  les  présenter  moi- 
te même  ;  mais  les  inquiétudes  que 
«  vous  avez  témoignées  ce  matin  à 
«  ma  sœur  ne  me  laissent  plus  le 
«  choix  du  moment.  Je  ne  saurois 
u  trop  tôt  dissiper  vos  craintes  ;  je 
«  préférerai  toute  ma  vie  votre  satis- 
u  faction  à  la  mienne.  » 

Je  l'avoue  en  rougissant ,  mon  clier 
Aza  ,  je  sentis  moins  alors  la  géné- 
rositt  de  Déterville  que  le  plaisir  de 
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lui  donner  des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vase 
que  le  hasard,  plus  que  Ja  cupidité, 
a  fait  tomber  dans  les  mains  des  Es- 
pagnols. C'est  le  même  (mon  cœur 
l'a  reconnu  )  que  tes  lèvres  touchè- 
rent le  jour  où  tu  voulus  bien  goûter 
du  aca  (i)  préparé  de  ma  main. 
Plus  riche  de  ce  trésor  que  de  tous 
ceux  qii'on  me  rendoit ,  j'appelai  les 
gens  qui  les  avoient  apportés  :  je 
voulois  les  leur  faire  reprendre  pour 
les  renvoyer  à  Déterville  ;  mais  Cé- 
line s'opposa  à  mon  dessein. 

Que  vous  êtes  injuste,  Zilia  !  me 
dit-elle.  Quoi*!  vous  voulez  faire  ac- 
cepter des  richesses  immenses  à  mon 
frère  ,  vous  que  l'offre  d'une  bagatelle 
offense!  Rappelez  votre  équité,  si 
vous  voulez  en  inspirer  aux  autres, 

(0  Boisson  des  Indiens. 
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Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  crai- 
gnis qu'il  n'y  eut  dans  mon  action 
plus  d'orgueil  et  de  vengeance  que 
de  générosité  Que  les  v'ic.es  sont  près 
des  vertus  !  J'avouai  ma  faute  ,  j'en 
demandai  pardon  à  Céline  ;  mais  je 
SouflroTS  trop  de  la  contrainte  qu'elle 
vouloit  m'imposer  pour  n'y  pas  clier- 
cber  de  l'adoucissement.  Ne  me  pu- 
nissez pas  autant  que  je  le  mérite  , 
lui  dis-je  d'un  air  timide  ;  ne  dédai- 
gnez pas  quelques  modèles  du  travail 
de  nos  m.dheureuses  contrées  :  vaut 
n  en  avez  aucun  besoin  ^  ma  prière  ne 
doit  point  vous  offenser. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  remar- 
quai que  Céline  re£;nrdoit  attentive- 
ment deux  arbustes  d'or  ,  chargés 
d'oiseaux  et  d'insertes  d'un  travail 
excellent  ;  je  me  bât.ii  de  les  lui  pré- 
senter, avec  uue  p.'tite  corb'^ille  d'ar- 
gent ,  que  je  remplis  de  coquillages  ^ 
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de  poissons ,  et  de  fleurs  les  mieux 
imitées.  Elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choisis  ensuite  plusieurs  idoles 
des  nations  vaincues  (i)  par  tes  an- 
cêtres ,  et  une  petite  statue  (2)  qui 
représentoit  une  vierge  du  Soleil  ;  j'y 
joignis  un  tigre  ,  un  lion,  et  d'autres 
animaux  courageux,  et  je  la  priai  de 
les  envoyer  à  Déterville.  Ecrivez-lui 
donc  ,  me  dit-elle  en  souriant  :  sans 
nne  lettre  de  votre  part,  les  présent» 
seroient  mal  reçus. 

(i)  Les  incas  faisofent  déposer  dans 
le  temple  du  Soleil  les  idoles  des  peuples 
qu'ils  soumettoient  après  leur  avoir  faiï 
accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoienîs 
eux-mêmes  ,  puisque  Finca  Huayna  con- 
sulta l'idole  de  Rimace.  Histoire  des 
Incas  ,  tome  I ,  page  55o. 

(2)  Les  incas  ornoient  leurs  maison» 
de  statues  d'or  de  toute  grandeur  ,  et 
même  de  gigantesques. 
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J*étois  trop  satisfaite  pour  rien  re- 
fuser :  i't'crivis  tout  ce  que  me  dicta 
ma  reconnoissance  ;  et  lorsque  Céline 
fut  sortie  je  (li$ir.'bii<ii  de  p»  tits  pré- 
sents à  sa  china  et  à  la  mienne;  j'en 
mis  à  p;«rt  piur  mon  maître  à  écrire. 
Je  ooùtdi  enfin  le  délicieux  plaisir  de 
donner. 

Ce  n'a  pas  été  sans  clioix  ,  raoo 
cher  Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi  , 
tout  ce  qui  a  des  rapports  intimes 
avec  ton  souvenir  ,  nest  point  sorti 
de  mes  nuins. 

La  ch-iise  d'or  (  i  )  que  l'on  conservoit 
dans  le  temple  pour  le  jr>ur  des  visites 
du  cîipa-incd  .  ton  au£;uste  ppre.  pla- 
cée il'un  côté  de  ma  ch.imbre  en 
forme  de  trône ,  me  représente  ta 
grandeur  et  la  majesté  de  ton  rang. 


(0  Les  inc.is  ne  s'asseyoicnt  que  S!ix 
des  sièges  d'or  massi£ 
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La  grande  figure  du  Soleil  ,  que  je 
vis  moi-même  arracher  du  temple 
par  les  perfides  Espagnols  ,  suspen- 
due au-dessus,  excite  ma  vénération; 
je  me  prosterne  devant  elle  ,  mon 
esprit  l'adore,  et  mon  cœur  est  tout 
à  toi.  Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  et  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  m'avois  jurée, 
placés  aux  deux  côtés  du  trône  ,  me 
rappellent  sans  cesse  tes  tendres  ser- 
ments. 

Des  fleurs,  des  oiseaux,  répandus 
avec  symmétrie  dans  tous  les  coins 
de  ma  chambre,  fjrment  en  raccourci 
l'image  de  ces  magnifiques  jardins  (1) 

(1)  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du 
temple  et  ceux  des  maisons  royales 
étoient  remplis  de  toutes  sortes  d'imi- 
larions  en  or  et  en  argent.  Les  Péruviens 
iniitoient  jusqu'à  l'herbe  appelée  maïs, 
«lont  ils  faisoient  des  champs  tout  entiers» 
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où  je  me  suis  si  souvent  entretenue 
<le  ton  idée.  Mes  yeux  satisfaits  ne 
s'arrêtent  nulle  part  sans  me  rappeler 
ton  amour,  ma  joie,  mon  bonheur, 
enfin  tout  ce  qui  lera  jamais  la  vie  d* 
ma  vie. 

FIN    DU   TOME   PRBMIEB. 
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line  Teiit  lui  faire.  On  apporte  à  Zilia 
des  coffres  pleins  des  oruenieuls  du 
temple  du  Soleil.  Billet  de  Détervillew 
Libéralité  de  Zilia. 
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